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< On fait tous les jours des romana 

• qui ne sont que mensonges, en voici 
» un qui est une vĕritĕ, et 0(1 le mer- 

• veilieux se trouve joint & l'hĕroTsm« 

• le plus admirable. » 
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LETTRE DE MONSEICNEOR E, A. TASOllERBAtl, 
ARCHEVĔ«UE DE QUĔB>:C. 



Mon Rĕvĕrend Pĕre, 



i recu samadi l'exemplaire de la vie du P. 
Jogues, par le P. Martin,que vousavez biea voulu 
m'eQvoyer. Je viens de parcourir ce volume qui 
juBtiGe plcinement T^loge que la Reine Anne d'Au- 
triche faisait du rĕcit qu'elle venait ^'entendre du 
P. Jogues Iui-m6me: « On fait tous les jours des 
« rotnans c[ui ne sont que mensonges, en Yoici 
* rxa qui est une vĕFU6 et oulem6rveilleuxse tPouve 
<r joint h. rhĕrolsme le plua admirable. » 

Celte lettre m'arappel6 lea douces impressiona 
que me fit, dans le temps oii elleparut, l'6dition de 
ia Relaiion du^P. Bressani, par le P. Martio ; les 
quelques pages cnnsacrĕes au P. Jogucs m'avaient 
profondĕment intĕressĕ, quoiqu'elles ne renfennas- 
aent qu'une partie de !a vie de cet ap6tre et martyr 
des Iroquois. 

Je me f6licit6 de voir la rĕalisation du vcbu alors 
formd par Mgr. Baillargeon d'aToir une vie com- 
plĕte de c* 1 illustre missionnaire. 

Cest de grand co3ur que je recommande aux 
Sdĕles de mon diocĕsc un livre si capabla de !es 
intĕresser et de les 6difier. Ils y apprendront a 
aimerde plus en plus notre aaiute religion qui seu!e 



est capable d^inspirer ua semblable hĕroisme. lU 
s'attachei'OQt davantage a la foi implantĕe dans 
notre Canada au prix de tant de sacrilices et ar- 
rosĕe par les sueurs et le sang de tant d'ĕ,mes gĕ- 
nĕreuses dont les noms figurent dans ces pages avec 
celui du P. Jogues. 

Veuillez doncexprimer auR. P. MaiMn combien 
je lui suis reconnaissant pour ce beau et bon tra- 
vail, et me croire 

Votre tout d^vou6 serviteur, 

t E. A., Arch. de Quebec. 

\iuihcc^ 4 mai i8; f. 
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Au premier momenl il pourra paraitre surpre- 
nantde voir publier la vie d'un modeste serviteur 
de Dieu, plus de deux siĕcles aprĕs sa mort. Le 
nom da P. Jogues n'esl cependant pas ĕtranger k 
rhistoire. L'historien de la NouvelIe-France, le 
P. de CharIevoix, a raconlĕ ses travaux et surtout 
80uffrances, dans quelques pages vivement 
senties. U n'avait eu qu'k condenser et a grou^er 
les longs et aombreux dĕtails ĕpars dans la prĕ- 
se collection des Relations des missions de ht 
Sowelle-Prance (\), attx omiees 1646 et 1647, 

(1) Cetta calleGtioa tenfenne 41 val. in-8, rĔdigĕs ordinaire- 
BUlt par le Sup^rJeur de la miaaion. Ou eu publiait un chaque 
nat», et le demier eet de 167S. Cea Rebtinns sont 1e document 
It pbii prieieux, ct souvenl l'unique de l'histnire ilu Caiiada pour 
-M ipOHlaei reculie». Quelques-aus de ces voluines itaient de- 
mni iDlToavab1eB, mĕoie dans les plne grap^tes bibliolb^uet 
d1vo[>e. Par nn eenliutenl patriotique dlene tre (oute ĕloge, le 
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w. 

^^^H Ce traTail avait ĕtĕ dĕjk fait dans des recueils 

^^^m biogi^aphi^ues (1) publies en latin, en ilalien, en 

^^^B espagnol, etc.; mais Tĕtendue de ces ouvrages, et 

^^^1 les lang;ues dan» lesquelles ils sont ĕcrits, ne les 

^^H rendaient accessibles qu'& une classe privilĕgiĕe 

^^H de lecteurs. 

^^H A la Tin du siecle dernier, rabbĕ J. B. Forest, 

^^^ animĕ d'un lĕgitime patriotisme, et en mĕme 

L temps poussĕ par un sentiment de piĕtĕ et d'amour 

■^^ fraternel, entreprit d'ĕtre rhistorien du P. Jogues. 

^^K Comme lui Orleanais et membre de la Compagnie 

^^^B de Jĕsus jusqu'& sa suppression, il ĕtait plus & 

^^^1 portĕe qu'aucun autre de recourir 3ux sources. Son 

^^^B ouvrage rĕpondait aux desirs de la famiUe du ser- 
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Goaveniemenl canadien a ravoriEi lenr rjimpresiion compl^le en 
1848, en 3 TolDmes in-S compacies. Dei Ĕcrivains protolanis noii 
taBpeclE (Bancron, Jnred Sparki el Franc. ParlLman) oal renda 
tm bel homin.igG i, la valeur de ce moniiment. < II n'e)l pas po>- 
■ lible, dit ParkmaD, d'eiiig£rer la valeur el ranloritĕ de eet 
t rĕcilB. Je pui! mfme dire qu'apr*s resamen le plus allcnlir, 
I je ii'ai ancnn doutc que ces mJBsionnaire» n'ĕcriviasDnt dani 

• nne parraile bonne foi, et que ccs Btialiom ne mĕriLent una 

• place honorable, comme documcntn anthentiqiiM et dignes d« 

• conHancc. . (TTie Ja. in N. Amer.) 

(I) Horta illuatra et getla eomm... toe. J. a P. AlegamJM 
S. J. — Varonei illustret.. de la Comp. de Jes... P. A1. de An- 
drade S. J, — Soe. Jtsu nigae ad snnguinii it iiilie pro^imUmem 
m/lilwii, aP. M. Tanner S. J. —Menol. dl p(e memorie d'alc. RtUg. 
S. J., dal. P. G. Palrienani S. i. — Glortai del S» Mlglo dt I4 
C. dt Jei., P. Jos. CaBsani 6. J. 



^^W^ AVAHT-PROPOS. VII 

viteur de Dieu et auxvceux de sa viile natale, dont 
il rĕvelait une des gloires. H ilait achevĕ lorsqiic 
ĕdata dans toute sa fureur la tourmente revoIu- 
tionnaire. On ne pouvait pas songer a le publier. 
La religion ĕtaitpersecutĕe, et la vertu elle-mĕine 
allait ĕtre proscrite. A la honte derhumanile, elle 
trouvaitau milieude la Prance moins de libertĕ 
et de respect que n'en rencontra le P. jogues lui- 
mĕme ches les cruels lroquois. 

Nous avons repris ce travail en essayant de le 
complĕter. L'auteur n'avait pas k sa dispositioa 
des documents prĕcieus conservĕs encore au 
Canada, ou dĕposĕs dans les archives du Gesii k 
Rome. — II y en a deux surtout qui mĕritent une 
raention spĕciale. L'un cst le journal autographe 
des Supĕrieurs de la mission de la Nouvelle-France, 
dans leguel ils relataient chaque jour ce qui pou- 
vait intĕresser leur (Euvre, el mĕme queIquefoi3 
ee qui regardait la colonie elle-mĕme (1). 

L'autre a une importance bien plus grande en- 
core. Cest un manuscril in-4°, intitulĕ Mĕmoire 
touchantlamortetlesvertus des PP.JsaacJogiies, 
AnnedeNouĕ, Jean de Brĕbeuf, etc. Les 150 pre- 
miĕres pages sont ctruiacrĕes aa P. Jogues. Pour 

(i> Ce prf;;eux msniiBcrit, propfi*16 ds rDaiTenitĔ-Uv«l i 
<tat>)«, Tientd^eira pnldii deniiiromeDt ita» Mlle ville. 
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donner k ce moBument un caractĕrc tout spĕciaV 
d'autorit6, el le rcndre au besoiu capable de figu- 
rcr dans un procĕs canonique, cliaque notice et 
quelquefois chaque article est confirmĕ par une 
jiltestation autographe et sous serment da Supĕ- 
rieur de la mission. 

La gĕographie et Thistoire de cette ĕpoque noos 
ont paru rĕclamer quelques dĕtails propres k ai- 
der le lecteur pour qui ces contrĕes pourraient 
6tre ĕtrangĕres. 

Pour prĕparer au recit que nous aHons faire, 
Hous empruntons volontiers k un ĕcrivain protes* ' 
tanl de Boston (M. F. Parkman) le portrait qu'il 
trace des missionnaires du Canada et qui convient 
si bien k notre h^ros. Son t^moignage a d'autant 
plusdevaleurqu'aumiliefl de ses paroles ^logieuses 
il ne laisse passer aucune occasion de donncr 
cours k ses idĕes fausses, injustes et mlroe calom- 
nieuses sur la Compagnie de Jĕsus, et il ne peut 
pas ĕchapper a la conlradiction, malgre cette fran- 
che dĕclaration ; a Aucun Ordre religieux n'a 
excitĕ autant d'admiration ni autant de haine ; mais 
les membres qu'il a eus au Canada n'ont mĕritĕ 
que des ĕloges sans mĕlange. Je ne viens pas faire 
leur apologie, j'ĕcris leur bistoire. > (Tlie Jesuits 
in Norlh Anierica.) 
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Yoici ce portrait : < Toutes les puissances de 
renfer allaient s'opposer k ces hardis envahisseurs 
qui venaient les altaquer jusqu'au cceur de leur 
ancien empire; mais loin de s'afiaib!ir, ie zĕle de 
ces hommes de Dieu grandissait avec les obsta- 
cles ; ils arrivaient prĕts au combat, et disposĕs k 
enlrcr en lutte avec renfer toul entier. 

( Une vie isolĕe de toutes relations sociales, et 
ĕioignĕe de tout ce que l'ambilion poursuit avec 
ardeur, puis une mortsoUtaire ou sousles formes 
les plus elTrayaotes, telle ^tait la perspective du 
missionnaire. Leurs ennemis peuvent les taser, s'ils 
Teolent, de crĕdulitĕ, de superstitioo ou d'an 
aveugle enthousiasme, la calomnie n'arrivera pas 
du moins k les convaincre d'hypocrisie et d'ambi- 
tion. Ils entraient dans la carriĕre avec la droi- 
tured'flme des saintsetrhĕroTsmedesmartyrs. 
« On trouvera dirGctlement dans rhistoire da 
rhumanitĕ une piĕtĕ plus ardente, une abnĕgation 
de soi-raĕme plus complĕte, un dĕvouement plus 
constant et plus gĕnĕreux. 

< Dans tous les rĕcits de cette ĕpoque, on ne 
rencontrepas une ligne qui permette de soupconner 
un seul de ces valeureux soMats d'avoir faibli ou 
chancelĕ «n moment. Le grand mobile de toutes 
leurs actions ĕtait la plus grande gloire de Dieu. i 



N 



AVAKT-PBOPOS. 

Cette vie est plus propre 4 int^resser la pi6lS 
que la science. Elie peut cependant semr de re- 
ponse indirecte et sans rĕpUque aux imputations 
calomnieuses et aus odieuses insinuations dont 
les missionnaires du Canada ont 6te robjet de la 
part du jansĕniste Arnauld et de ses copistes, in- 
jures rajeunies Je nos jours par des ĕcrivains im- 
pies et passionnĕs, qui sembtent tenir i honneur, 
quand il s'agit d'insulter k la religion et k ses mi- 
nistres, de renchĕrir encore sur leurs devan- 
ders (1). 

<t) HMti cit«Tani, potir eiemple, quelqDe) eitraiti d'aD irlicls 
de H. Hichelet dani la Revut dct d(uz mondet, 15 janvier 1863. 

• Lei Jjtuitei, roii du Canada, nialtrei abMlai des Gouvemeuri, 
( aTBJenl ]k de griinds bieDs, uoe rie large, ipicurienne. Ce Iris 

• agriable lĕjour itait cominade i rOrdre, qui ; entojait d'Eu< 

■ rope ee qui rembarraMail, parToi* de laiots idials, parraii dei 

■ nembTet conlproniis. lls D^aimaient pai iju'oD viE de pr£s lel 

• ĕtabliasements laiDtaioi qu'Q> avaieDl ao ccear du payi, qu'aa 

■ Tlnl le meltre enlre eui el lei troapeaoK hamaiDs doot ili dii- 

■ posaient i, leur gri 

• Les Relatlont dea J^uitei n'onl garde d'eipllqaer ce qae 

• c'jtaient qae leura marlyrs. tls ne rĔtaient pai pear la Toi, 

• c'ilaieQt dN marljrs politiquei. 

• Lei Jiiuites rabaiuaienl moins les uuvaee9 qae let Ricallets. 

■ lls meataienl lur deai points, — sur la religioa des Tndient 
< qu'ili donnaienl poar culte du diable, — sar lei convenioni..., 

• Plui Dieateun que lei RĔcolleli, ili Muteaaienl en opirtt beau 

• omip, et profandef el durablcs • 



AVANT-PROPOS, XI 

Pour nous conformer au d^cret d'Urbain VIII, 
nous dĕclarons que tout ce qui est racontĕ dans 
cette vie, et tous les ĕloges ou titres honorifiques 
donnĕs aux hommes dont elle parle, n*ont d'autre 
autoritĕ que le tĕmoignage des hommes, sans 
vouIoir prĕvenu* en aucune maniĕre le jugement 
de rĔglise. 
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R. P. ISAAC JOGUES 



DE LA, COMPAGNIE DE JĔSUS 



GHAPITRE PREMIER 



HaisBaneG d'Isiac JDgueB. — Ĕducalion, — ■ Premiire n 
HiBiJon du Canada. 



Le P. Joguss a ĕtĕ le premier ap6tre desIroquois 
el le premier missionnaire victime de leur cruautĔ. 
Son court apostotat de six annĕes ne prĔsente rien 
d'£clatant; mais sa double captivit6 cliez les plus 
f£roces des sauvages du Canada, los horribles sup- 
pUces qu'il endura, et sa mort lragique olTrent le 
plus magniflque tableau des vertus sublimesdcla 
Religion et de rApostoIat. TJn semblable caraclĕre 
rĕyMe dans une ftme lcs dons cĕlestea lea plus 
cxcellenls, et prouve qu'elle 6tait pr6parĕe depuis 
longlemps au combat. 

Isaac Joguos naquit h Orlĕans, le 10 ]anvier 1607, 
d'une famillQ recommandable. Priv6 de son p6re d6s 



LE V. ISAAC JUGUES, 

6on bas flge,il trouYa dans sa tn&re (l)la remnm 
Gelon Dieu, qui a compris ln mission sainte que.le 
i;oeur lui a cooH^e dans rĕducalion do ses en- 
lanls. A 8on baptSaie dana rdgUse de gaint-Hilaire, 
il reQut le nom d'lsaac, comme si Dieu eOt voala 
prĕsager par li le sacriiice que devait en faii'e un 
jour sa pieuse mtro, et celui qu'il auratl h offrir Itii- 
meme au Seigneur. Son heureuse nature se prĕta 
admirablement aux soins qui entouraient son en- 
fance, el chaque jour on voyait so dd^elopper en lui 
de rarea dispositions pour la vertu. II airaait k en-'. 
lendre raconter les souffraDCes de Jesus-Cbrist et 
cellos des Saints, Ces r6cits escitaient en lui une vive 
ĕmotion, et plus d'une fois ils Grent couler ses lar- 
mes. Toul jeune encore il ĕlait accessibleausĕlans 
d'unc ardente ferveur. Elie ĕclatait dans la priSre el 
dans son crapressement k proBter des occasions de 
souffrir pour son Dieu. Loin de murmurer contra 
ceusqui ravertissaieDt de ses d£fauts ou qui lui' 
inHigeaient des punitions, on le Toyait leur ea tĕ- 
moigner sa reconnaissance corame d'un bieoTait 
signalĕ. 

Eo 1617, au moment oii Isaac Jogues arrivait ii 
rage de commencer ses ĕtudes, les Jĕsuites ou- 
Traient un collĕge k Orlĕans (2). II y entra aussit6t, 

(1) FraD(ojae de Saml-Hcsinin. 

(1) Bleo dos opposiUons avaieat reiardĕ la roudnUon dc u 
ecllege. Les premiiro» lcltrcs palenlcs donnĕes par Henri IV eonl 
'u 16 janvier ISOS. L'auturil<i du mHreclial de la Cliaire, gouver- 
T de la ville, ne pul va'iicrc cct obslacles. LWoire ne Tul n- 
•e ii'i'wi ,'5!7. i raida dc noiivc'les l:ltrcs piilentcs de la Rfi- 
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et bienl6t des progrts rapides lui assurĕrent sur ses 
condisciples une supĕrioritĕ qu'ilconser¥atoujonrs. 
Ses succĔs ĕtaient le fruit d'une applicalion con- 
stante, secondde par un jugement solide, une mĕ- 
moire heureuse et beaucoup de pĕn^tration. 

Riennefavoriseledĕvelopperaent de rtntelligence 
comme tes heureuses dispositions du ctBur, Celui 
d'Isaac, si bien prĕpar6 par son eicellente mĕre de- 
puis sa plus tendre enfance, prollta on ne peut mieus 
des secours qu8 lui oITrait le genre de vie suivi 
dans la nouTelle acadĕmie, dont la piĔlĕ faisait 
Vime. Comme sa science, sa vertu croissait aveG 
les annĕes, son assiduitĕ et sa ferveur dans la priĕre, 
les lectures ĕdidantes, les entreliens serieux,une 
tendre dĕvotion envers la sainte Yierge, la partici- 
pation frĕquente aux sacremenls, tout dĕveIoppait 
enlui lesentimentet les habitudesreligieuses. Isaac 
devint un modĕie accompli de l'ĕcolier vertueux, el 
les ĕpreuves souvent critiques de cetta eiistence 
de collĕge ne le firent jamais dĔvier de la ligno 
iju'il s'ĕtait IracĔe. Les (euvres de charitd et de zĕle, 
caractĕre ordlnaire des dmes prĕdestiuĕes au servico ' 
de Dieu, occupaient dĕjh ses loisirs, et il n'ĕtait 

(eDl« du 10 man; le 13 majsuivant,le Gouvcnieur et les otlicicri 
oiDnieipauT inslollaient les Jĕsuiles dans unc maisaD nie Saiiite 
Anne; nials ucun-ci n'auvrircnt le« i^lasses qu'i la Saint-Luc, lc IB oc 
ebre, ot Jbde uu outrc local situ6 rue de la YieiUe-MonDaie. Ce n'claii 
encore que du proyisoire. tln bienlailcur signalĔ, Raoul GaiilU. 
prieui' commandataiie de Saiat.Sunsoii, les introduiiil, le S man 
leio, dane son prieur6, oA il avait fiiil l&lir ce qui Ĕlail nfccssaire 
peur uu collego. 



i!l LE f. iSAAC JOGUBS, 

jiimais pluB heureux que lorsqu'il avait pu pousser 
les autres h la vertu. 

Isaac interrogea de bonne heuro le cicl sur sa 
yocalion; elle ^tait robjct frdquent de ses priĕres, 
cLiise prĕparait d"avance k accompHr la volontĕ 
ciivine aus3it6t qu'elle Uii serait connuc. La lu- 
mi&re de la grSce no lui fit pas dĕfaut; il comprit 
l)ientflt qu'il 6tait appeI6 h la vie religieuse et apos- 
lo]ique. Ses yeux se tournĔrent vers la Compagnie 
de Jĕsus, qui semblaitrĔaliser toutes les aspiraLions 
do son C(Eur k ce double point de vue. II sollicita 
son admission, et, dĔs qu'il eut rc^u une rĕponse 
i'avorable, il vouiut mettre immĕdiatement son 
projet& exĕcution, quoiqu'iI n'eflt Tait encore que 
la rhdtorique; mais il ĕtait domin6 par la- pensĕe 
qu'une fois rĕsolu k se consacrer Ji Dieu, on ne 
peut jamais le faire trop tdt. 

Toutelois, plein d'une respeclueuse ddf4rBnco 
pour sa mjre, il ne voulut rien Taire sans son con- 
sonlemcnl; il lui communiqua son dessein. Celte 
femme rorte comprenait trop bien ses devoirs pour 
'n"ĔcouLer que la voix d'une tendresse si faciiemont 
aveugle, quand elle n'est pas ĕgoiste. Avan! tout 
elle consulta les inlĕrĕts de Dieu et le bonheur de 
son fils. S'6tant assurĕe de la vĕritĕ de sa voca- 
Uon, elle lui laissa toutc liberlĕ de la suivre, et, i 
rexemplQ d'AbrabaiD, elle n'hĕsita pas dans son 
sacriilce. 

Isaac avait dix-sept ans lorsqu*il entra au novi- 
ciat de la Compagnic diB Jĕsus h Rouen, le 2h oc-^ 
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tobre t62;i. Pour guidcr ses pas dans la carrttre 
qu'il embrassait eteire iniliĕ aux secreta de la vio 
intĕrieure qui forme rhomme spiritLte! et prĕpare 
I"ap6tre, il trouvii IlI un maitre profon(!ĕmeiit Tei's6 
dans la prat!que et la connaissance des clioses de 
Dieu. Le P, Louis Lalcmant (1), religieus d'une 
vertu ĕminente, itait dou6 d'un talent extraordi- 
naire pour communiquer aux autres l'esprit d'ab- 
nĕgation et de zĔle dont il ĕtail auimĕ. N'ayaot pu, 
malgrĕ ses instances, obtenir d'aller porler rEvan- 
gile chez les peuples aauvages, il s'en dĕdomma- 
geait en choisissant et en Tormant de bons ouvriers 
pour accomplir colta ffiuvre si Ĕminemmcnt catho- 
lique ct qui avait toutes ses pri^dilections. 

L'aplitude et les dispositions du jeune Isaac 
ravaient frappĕ. 11 ne tarda pas k reconnaitre en 
lui une amo pleine de droiture, d'ĕnergie et d'ar- 
deur, un cteur capable des plus grands sacriAces et 
une vertu ct toule ĕpreuve. Ci^laieDt les qualitĕs 
caraclĕrisliques du bon missionnaire. Aussi, quand 
la mission de lu Nouvelle-France a'ouvrit aus Jĕ- 
suites pour la seconde fois en 1625, il aimait a 
r^pĕter il son disciple ces paroles prophĕtiques : 
t Mon frĕre, vou8 ne mourrez pas ailleurs qu'au 
Canada. » 

Le F. Jogues pensaJt en etTet ft se consacier h la 

(1] Trois meinbres cle ctUe ruinille sont reitis cilibres dnn) 
l^hiiloire des missians du Canada : Charles et l&i&aie «od bkte, 
et C.ibtiel leur neveu, qiii Tot inis -i mort par lei Iroiiuois ea 
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prĕdication de .)'Ĕvangile dans les contrĕes loin- 
tnines ; luais ses vceux oe le poussaient pas dans celte 
contr6ed'Araĕrique trfes-peu connuek cette 6poqu6; 
il nspirait h aller sur les plages brdlantes de 
rĔthiopie, oti les succĕs de la foi rĕclamaient 
d'abondants secours. il raaniresta m6me ce pieux 
dĕsir h ses Supĕrieurs, et les pria d^inscrire d'avance 
son nom parmi ceux qui auraient le bonheur d'etre 
ajipelĕs k ĕtendre de ce cbtĕ le rĔgne de Jĕsus- 
Christ. 

Son dge peu avancĕ taissait k sesprojets le temps 
de se mflrtr, et h lui-mĕmc tont le loisir de s'y bien 
prĔparer. II aliait entrer dans la carriĕre de Tĕtude 
et de renseignement, par laquelie, dans laCompagnie 
de Jĕsua, il faut ordinairement passer avant d'arri- 
ver au sacerdoce. AprĔs son noviciat, il fut envoyĕ 
h la Flĕche pour suivre pendant trois ans les cours 
de philosopbie. Ce collĕge, dA h la munificence 
d'Hcnri IV, 6tait alors trĔs-tlorissant. II comptait 
trois cents pensionnaires et prĕs de deux mille 
externes. 

Les jeunes Jĕsuites formaient une catĕgorie k 
part et ne s'occupaient que de leurspropres ĕtudes. 
Cette demi-retraite, aussi proQtable k la science 
qu'au recueitlementreligieux, ĕtait toute provideD- 
tielle pour le F. Jogues. Parmi ses compagnons, 
11 y en avait plusieurs dcsUnĕs k partager un jour 
ses durs labeurs au Canada. Cĕtaient les FF. Ren6 
Mĕnard, Cbarles Dum^.rchĕ, Jacques Delaplace, 
Claude Ouentin c\, Nicolas Adam. L^ se trouvaient 
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aussi les FF. Julien Mauncir et Yincenl Ilubi, 
d'uneverlu dĕji ĕmiDente, el qui devaienLjeterplns ' 
tard le plus briUant ĕclat par leurs lravaux et leur 
saintetĕ. 

Le sdjour du ^. Jogues k la FlĔche lni ayait ff>ur- 
tii roccasion de cotmailre la mission du Canada, 
la seule roission Tran^aise en Amĕrique, et r.e fi)t 
sans doute ce qiii amena plus Inrd un changemGnt 
dana sa deslination. Le P, Masse (1) venait de qiiit- 
ler ce collĕge Tanni^e prĕcĕdente, aprfes y ĕtre restĕ 
■ dixans. Ildtait rcpartipour la Nouvelle-France, d'oii 
il aTaltĕt6 chassĕ par les Anglais en 16U. Pendant 
Bon sĕjour en Europe, il n'avail cessĕ de soupirer 
aprfes cetle mission lointaine qu'il appelait «« Ra- 
chel. Ses rĕeits, restĕs traditionnels dans la raaison, 
y entretenaient une vive ĕmulation pour la conver- 
sion des 4mes et la propagation de TĔyangile dans 
lcs pays infidfeles. 

A cette dpoqne, la Compagnie de Jdsus traver- 
sait une des phases les plus brillantes de son his- 
toire. Rienne manquait i T^clat de sa prospĕrilĕ 
5ur les divers thĕ^tres oJi son z(!le se dĕployait, 
pas mĕme les i^preuves des persĕcutions les plus 
acharnĕes et les plus sanglanles. Dans les pays ca- 
tholiques, la haine de rimpiĕtĕ s'arfflait contre clle 

(I) Le P. Enemond «tase aiait fait partie de la miision d'AoB 
dic en lAll et de celle de QuJbec en 1SS5. Aprci avu:r ili 
ohass6 par lea Anglais, il rcvlDt au Canada en 1633. c( 5 mourut 
«n 1646. Un munumenl pieux a ĕIĕ 6lev6 & aa mĕmoiro en iB70, 
mrle lion de «1 lĔpuIlurc, il Sillery, pris de QuL-beR 



^^^^F des ptus Doires calomaies, landis qac le proteslai)> 
^^^Hp tisrue, en Angleterro et en Ilollando, et ridolMrie, 
^^^^ dans la AorisEante mission du Japon, essayaient de 
I la noycr dans le sang. On voyait alors se renouveIer 

I de la part dos nĕophytes et de leurs apfitres les 

I plus lieaux esemples d'hĔroi5ine chrĕtien des pre- 

r miers Ages de rĔglJsc, et la gloire de la religion 

grandissait, comme h son berceau, & mesure que 
renfer rĕveillail dans les bourreaus lcs m6mea 
instincts de rage et de cruautĕ qu'autrefois. Ces 
lutles acbamĕes exaltaient les courages,et les mis- 
sions les plus pĔrilJeuses ĕlaient les plus ardem- 
ment ambitionnĕes. 

LamortduP. Spinola{1),brfllĕ au Japon en1622, 
dont la vie oITre des circonstances si ĕmouvanles, 
ayait singuli6rement frappĕ le P. Jogues. EUe lui 
inspira, dts ce moment, un vif dĕsir du martyre, 
el Dieu sembla le p!i5parer par IJi aux tortures qu'il 



()) A la ^ort dti P. Spinola, il ee pasia uue sctne loucliante. 

De son bAclier il apercut \a mire il'ua cntwt iia'il avait baplisd 

qaatre ans au|iaravanl. Ce sauvcnir ^mut son cceur ; • Oii esl 

nion pclit Ignace ? s'ĕcria-t-i], i La mĕrelui monlraalorsrenranli' 

qiii, eoinme Laus lei HUlros, s'Ĕlait revAtu de ses plus beani v£te- 

nienls puur le supplice. t Le Toil^, inon pute, lui dit-«lle, il se 

r^ouit dc niourir avec ^ous pour son Dieu. ■ Puii, »'»dressiinl 

jD Hls, elle ajoulB avec un vif Eeuliment de roi : i Regarde' 

li qui t'a fait eurant du bou I)ieu-, demande-lui sa bĕnĔdlctian 

F p«ur loi et pour ia mere, « Ignace se jeta i genouK, les mains 

f ^iates,et le conresseur bĔnit ce tnarlyr enfanl. Un cri dc pilia 

lappa de loules les bouches. Pour le compriiner, les bourreaul. 

\ hiUrenl l'exĕcution. 

Lc P. Spinola b Ĕ1£ uiiE au noinbre des bienheureui en 18G 
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aurait h supporier lui-mĕme un jour. II contemplait 
souyent une petite gravure qui reprĕsentait le gĕnĕ- 
reux confesseur attachĕ au poteau, au milieu du 
btlcher, et les yeux fixĕs vers le ciel ; il croyait 
Tentendre guand, au moment mĕme de son sup- 
plice, il entonna d'une voix triomphante le psaume 
Laudatey pueri, Dominum, que ses trente com- 
pagnons continuĕrent avec le mĕme entbousiasme, 
jusqu'Jt ce que leurs voix s'6teignissent pour tou- 
jours. 

Le F. Isaac porta depuis lors cette image du ser- 
viteur de Dieu sur sa poitrine, et il s'adressait i lui 
pour obtenir de Timiter dans ses travaux, et de 
mourir comme lui pour son Dieu ; mais il n'avait 
pas encore francbi tous les obstacles, et, plein de 
soumission k la volontĕ divine, il se contentait pour 
le moment d'un cbamp de bataille plus modeste, 
bien que ricbe en mĕrites et fĕcond en sacriAces. 
En 1629, les Supĕrieurs renvoyĕrent au collĕge de 
Rouen pour professer la sixiĕme, et y continuer son 
cours d'enseignement jusqu'aux belles-lettres inclu- 
sivement. 

La Providence sembla conduire le F. Isaac dans 
cette maison pour le mettre en rapport avec trois 
des principaux missionnaires du Ganada, que les 
Anglais venaient d'en cbasser h la suite de la plus 
inique agression. Le P. Cbarles Lalemant(l), premier 

(1) Le P. Gharles Lalemant a traversĕ huit fois TOcĕan. H fut 
.e premier supĕrieur k Quĕbec. Rentrĕ dĕfmitivement en France 
en 1638, il fut recteur du collĕge de 'Uermont, supĕrieur de la 
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^upĔrieur de Qu6bec, riUustre P. de Brĕbeuf (1) el 
le P.-Masse, donl il a dĕjk Hi: question, rentr&rent 
en Prance en 1629, avecla ferme espĕrance et un 
nrdent dĕsir de reprendro un jour leur ceuyre. 
Commo rien ne permellait d'eQ prĔvoir le moment, 
ils reQurent chacun un poste au coUĕge de Rouen. 
Us attendirent trois ans ; mais grSce aux etTorts de 
Cbamplain et k l'ĕnergique administration de 
Hichelieu, le Canada fut enlin restituĕ k la Prance, 
et ces gĕn6reux ouvriers de la vigne du Seigneur 
furent alors successivement rendus k leur cbĕre 
misBion. 

Le F. Jogues fut donc k mĕme de se rendre bicn 
compte et des obstacles que la foi rencontrait dans 
celte contrĕe lointaine, et des rigueurs de sqd 
climat glacial, et des trayaui de toute nature de 
cette raission naissante, regardĕe dĕja commeruno 
des plus pĕuibles de la Compagnie. Les diflicultĕs 
et les souffrances, bien loin d'effrayer son courage, 
no Hrent qu'exciter son ardeur; mais il ne pouvait 
songer encore k la satisfaire que dans ud avĕnit 
^loignĕ. 

Pour s'en montrer plus digne, le F. Isaac se livra 
tout entier k ses fonctions de professeur et a" 

tnalsoD prol^e, et viee-proTiDcial. II mourut ea iSlb, i l'fige da 
qaaIrc-viiigi-Bepl ans. L'eiliiiie doot il iouissait le Rl mettre sur 
let rangs pour l'£rfichĔ du Canada. 

(t) Le P. de Br^boaf esl le missioDDaire 1e plus populaire dti 
Canada, t cause de «cs vcrtus, de se: travau:[ et gurtoul dc i'hi- 
rcTEme de mm dernier sacriricc, Lcs lroquoii Ini Hrent MuOrir un 
hciTible (uppliee en ]e&9. 
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dĕYeloppement des jeunes enrants coniiĕs k scs 
solns. En los initiant aox connaissances hu- 
maines, il s'appliquait surtout tt les fornier Ji la 
Bcience des saints. II aurait vouki iospircr h tous 
son horreur du vice et son amour pour la vertu. 
Soo zĔle actif lui suggĕrait mille industries pour 
alteindre co but. 11 les excitait surtout h, l'amour de 
la priĔre, & la fr6queotation des sacrcments et k 
nne tendre dĕyotioo envers la saiote Yierge. Sa 
piĕtĕ enrcrs cette auguste Reine du ciel le porla, 
dans nne circonstance solennelle, k la choisir pour 
»ajet d'un tra^ail lillĕraire qui lui avait Ĕtĕ conliĕ. 
A. l'entrĕo de l'aan5o scolaire, un des professeur8 
devait, eolon i'usage, lire devant tous lee dMcs 
da coUĕge rĕuois, quelque composition de son 
choii. Le P. Jogues, alors profcsseur d'Iiumanitĕ.s, 
reQut cette mission, et prit pour mati&re d'un pctit 
poBme latio un fait raconl6 par Evagrius (1), 

(I) • CĔtait nne ancienne coutuma a Conslanlinople, quand il 
restait qaelqueB parccllcs du corps lrĔg'Saint de Noire-Seigneur 
lĕeM-Chrisl, de les donoer i manger aux pelits eBfjul3 qai 
allaient aia ĕcoles. Ce caa s^iitact prescntĕ, lo tlla d'un iuif, vor- 
tierdeprofeuiDn, aemĕln a ses camarades, et eotiptre lui ajint 
demaDd& la cause de son rctatd, it raconta cc qui iinil itrnvA, eC 
^enla qu'il avail mtngt avec les autres ettthnls dc son agc. A ces 
mols, le juir, iaOammĔ de colĕre, jela son fila dais ta rournaise 
ordenta ai:i U ^aisait foiidre son Tcrre, La tnĕre, qui s'£<ait niiso i 
ctiereher sOD eDfanl el ne le <rouvait pas.parcourait loutela ville 
en poussantdes cris Ismenlables ct en adressaat i Dteu dc Ter- 
«entcs priĕres. Au bout de Irois jaurs, se tenant a la porlc du 
l'atelier de son mari et cĕdant aux mouvcmen[s de sa donleur, 
clle appelle loutik coup son (lls k grands cris. L'enfanf, qui r^- 
tonnalt la vpix de sa m£re, hii rĔpood aussitdl ia foiid dc la 
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Celte pi6ce tout k In gloire de la saiiite Yierge 
et du Saint-Sacrement, Tut donnĔe par le F. Jogues 
avec un vif 61an dc foi et d'cnthousiasme. Malheu- 
reusement Tceuyre du jeime scholastigue n'est pas 
parveQue jusqu'i nous; on sait seulemenl qu'elle 
lui atlira les ĕloges de son noDibreux auditoire. 11 
avait alors vingl-cinq aos. 

L'lieure des ĕtudes iWoIogigues Ĕlait arrivĕ8 
pour lui. II fut envoyĔ, pour les suivre, au collĕga 
de Clermont (1), h Paris. Cepondanl ce travail na 
Tabsorbait pas entiĔrement; il e.\erQait en m6ma 
tenips les fonctions de surveillant auprĕs des peu- 
sionnaires. Ce ministĔre de conBance ĕtait alors 
d6volu i. quelques ĕtudiants en thĕologie dans les 
grands collĕges de Paris, de Bourges et deiaPlĔche. 

Le P. Buleui, un des missionnaires du Canada 
qui alemieus connule P. Jogues et qui a donnĕ 

rDurnaise. La <nĕre ouvre la porle avcc vio]en<:e, et voit son ll!i 
debaul 3U milicu ies ch»rbD[i9 allumtiB, tana qu'Ll en reeClt au- 
otui6stteitite.Ellel'inleiTOgepour»avoirconimenlila puse coDser 
ver atnti nia et aauf: ■ C'eBlunGremmev£luedepDnrpre,r^pDnd' 

■ il, qui venait nie visiter el me donnait de rean poojr Ĕleindre les 

■ nammes qui in'entauraien(; elle m'apparlait nussi a mangcr 
I loalea les fois que j'avaii Taim. > 

< Ce fhit ajaot iii patU ^ la connaisaanec de Juslinien, U or- 
doana de bapll|«r la mire et l'enfant, selon le d^sir qa'ilB mani- 
taslirent, el qaant an pĕre, qui rerusa obstinemeol d'dtre ctirt- 
Uen, il le Ht cruciaer i l'enlrfe du bourg des Piguiers, en pnnition 
de BOD crime. • {Cal. de Casinius, ch. ut, !'• parl,). 

(1) Ce coUĔge deyalt son nom A Guiilaume Dupral, 6vĕquB de 
Clermont, son fondateur bous Henri II. II recut celui de Louii U 
Grand cn lesa, i l'uccasion de la vi9ile golennelle qu'y Bl 
Il4uil S1V. 
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le plut de dĔLails sur sa vie, dil de lui lur cetle 

fpoque de ses ĕtudes ; « Cest t ce moment que je 
n le vis pour la premi&re Tois, et je m'appliquai fi 
M le connailre. Je remarquais surtouL en lui sa rar£ 
(1 prudence eL sa ponctuclls obscrvalion des rĕgles, 
« qui brillaiL d'autant plus dans le pensioniiat oit 
« il vivait, que dans ce mibeu elle subit ordinaire- 
n ment quelque allĕration. Je n'avais pas moins 
« d'admiration et de respect pour son humilitĕ. II 
M la moutra surtout alors par Ics instances qu'il 
(I fit auprĕs des supĕrieurs, pour oblenir de laisser 
« la thĕologie sous pr6texLe d^iucapaciliS, et d'etre 
ti envoyĔ i la Nouvelle-France. » 

Isaac annon^a h sa m&re son changement de 
maison et d'occupaLion. u Aprĕs ayoir ĕtĔ midtre, 
e lui ĕcriL-il le 10 octobre 1633, me voici redevenu 
(I ĕcolier. CeLle fonction m'est d'autant p!us agrĕable 
(I qi\'elle me flxe h Tĕtude d'une science sainte et 
sacrĕe, qui doit me meLLre plus que jamais en 
B ĕtat de travailler i la gloire de Dieu, en rae dis- 
« posant k ĕtre promu au.^ sainls ordres dan^ 
<i quelques annĔes. Cest la grJce k laquelle j'as- 
n pire. Puisse-t-elle ra'Ĕtre accordee, et donner 
H alors plus d'effiGacitĕ aux priĕros que j'adres5a 
« au Seigneur pour toute noLre niaison. » 

En le voyant Tenir 4 Paris, sa famille s'ĕWt t6- 
jouie dans Tespĕrance d'etre favorisĕe plus facile- 
ment de sa prĕsence, Le mariage de son fr&re 
Philippe parul meme un prĕLexte favorable pour 
chlenir sa yisite k OrlĔans, et aa mĔre se dĕcida h 
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lui en exprimer le dĕsir; mais Isaac s'excusa mo- 
destement, allĔguant ses ĕtudes el le poste qu'il 
rccupait auprts des 6lĔves. 

n paralt que ses raisons ne furent pas bien ac- 
cueillics, et qu'elles lui attirĕrent quelques re- 
proches auxquel3 son bon cceur fut eenaible. 
SiiDs abdiquer les sentiments de la nature, il savait 
cc qu'il derait k la loi du devoir. Le sacriSce qu'il 
avait fait ^t Dieu lui demandait la priv3tion doa 
retes bion lĕgitimes de la famille, et il rĕpondit h 
!a mfere avec autant de fermetĕ quo de lcndresse : 
11 ne m'est pas mCme venu on pensĕe d'en parl'-y 
a aux Supĕrieurs. Les pressantes occupations de ina 
o cbarge ne me permeltcnt pas de quitler la mai- 
« son un seul jour, Ma prĕsence d'ailleurs k cette 
(1 cĕrĕmonie n'ĕtait pas nĕcessairc. Les priĕres 
n qu'on peut faire pour le succĕs de ces atliances, 
u aussi bien de loin que de prfes, sont toutes les 
u marques lcs plus alTectueuses que je puisse vous 
H donner do l'inl^rfit quc j'y prends... Se prie 
« mes frĔres et mes sceurs d'agrĕer les assurances 
« que je lenr donne que celles-ci sont souvenl 
« dirigĕes pour leur prospĕritĕ. Ce que je ferai 
t encore plus, comme je le crois, l*ann€e qui vient, 
( en laquelle je pourrai avoir le bonbeur d'6tre 
c promu au sacerdoce, guelque indigne que je sois 
( d'une pareille grice. » 

Cette lettre est du 25 avpil 1635, et au commen- 
cement de 1636 le fervent reltgieus fut ordonnĔ 
pr6tre. Dieu lui mĕnageait en mĕme temps une 
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autre faveur qu'il regardait toujours comme la 
couronne de celie-14. Les Sup^rieurs lui annoncĔ- 
rent alors que ses aspirations vers les missionE 
allaient se rĕaliserjil ĕtait dĕsignd pour celle du 
Canada. 

Unecirconstance imprĕvue, et les besoins crois- 
sants de cette mission lointaine avaient fait avancer 
le dĕparl des missionnaires. On ĕquipait alors une 
Aotte nombreuse pour le Canada, et il ĕtait impor- 
tant de ne pas laisser ĕchapper cette occasion 
toujours rare & cetle 6poque. Cette dĔcision mettait 
le comble aux vceux du P, Jogues ; aussi abandonna- 
t-il volontiers son cours de thĕologie,dontil n*avait 
encore fait que deus annĕes, el il se prĕpara aus- 
sit6t k recevoir les saints ordres. 

A la nouvelle de rordinalion de son flls, la m&re 
d'Isaac fut sainlement ĕraue. Un pareil ĕT^nement 
ĕtait pour sa fot le bonheur el la gloiro de sa vie. 
Dans sa lĕgitime ambition de m&re, elle soUicita la 
faveur de recevoir la premiĕre la bĔnĕdiction sacer- 
dotale du plns cber de ses enfants, Les Supĕrieurs y 
consentirent d'antant plus volonliers que c'ĕtait le 
moyen le plus favorable de disposer ce cceur chrĕ- 
tien et si sensible k la douloureuse ĕpreuvQ d'une 
sĕparation prochaine, bien plus pĔnible que celte 
qui avait dĕj& ĕtĕ consommĕe. 

Le 1" Kvrier 1636, le P. Jogues aiinoni}a i sa 
mtro la nouvelle si impatierament attendue de sa 
prochaine arriyĕe k Orlĕans, el il la priait u de 
a moyenner de toutes parts des pritres <^n Que 
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u Dieu lui donnat les gr&ces nĕccssaires pour ■'ac* 
« quiUer d'un si saiot minislĕre. » 
Le 5 du mois, aprĕs une courleapparitiondanssa; 
fami!to, il s'enrermait dans le collĕge pour se livrep 
aux exercices de la relraile et se prĕparer plus 
mĕdiatement !t monter Ei rautel. Le 10, prcmiep 
dinianclie du CarCme, ĕtait llsĕ pour cetle beUo' 

If6te. En prĕsence de tous ses parents, de ses fr6re8L 
en religion et de ses nombreux amis, le nouveau!. 
prĔtre oITrit pour la premiĔre foi5 raugusle vic-r 
time. Sa pieuse mĔre, attendrie jusqu'auxlarmes,i' 
avait le bonheur de recevoir la sainte communion 
des mains de son Hls, et voyait enOn s'accamplir; 
le v(Eu le plus ardent de son cojur. 
Cependanl ce cher Isaac, comme elle se plaisaik 
ft Tappeler, devait dĕs le lendemain lui demander 
un sacriHce plus pĕnibie encore que tous c 
qu'elle avait faits jusque-l^. II avait k lui annonceri 
son prochain dĕparl pour sa mission, et 4 lui faire 
des adieus qui semblaient Stre les demiers. Mafgr6. 
' les mĔmgenents les plus dĕlicats, il ne put empecher . 

Iavive imi>rtssion gueprodulsit celto nouveIle inat- 
lendue sur 'i'. c<eur de sa mĕre; ses larmes coit-i 
■ I&renten abondance; mais, au milieu des combatsj 

et des apprĕhensions si l^gilimes de la nalure, elle.' 
I icoula les leijons de la foi, et les sentiments -^c 
I rĕsignation chrĕlienne fmirent par triompber. Di§jli 
} la parole du jeune apOlre devcnait puissunte ; ce fut i 
ia premi^re victoire. 
La Aottepour le Canada mettait h la voile vers IS] 
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commeiicetnenL d'avril, el avanl de s'embarquer, 
le P. Jogues devait supplĕer i ia (coislĔme aniiĔo 
do noviciat, qu'il ne lui serait plus possible da 
faire une fois dan» sa mission. ha. Conipagnie da 
Jĕsus 6xig6 en effet que ses enTants, aprĕs le tia- 
Toil absorbant du professorat et des ĕtudes, aillent 
passer dans !a soiitude et la mĕditation une ann^a 
entiĕrc pour retremper leurs Ames dans la ferveur 
et la pratique dcs vertus solides. 

Ayantrempli tous les devoirs de la pi^lĕ Aliale, 
leP. Joguesse dirigea vers le noviciat de Rouen 
pour y passer le peu de temps qui lui reslait, et il 
sut en tirer tout Ic parti possille. 11 est des cceurs 
douĕs de si heureuses dispositions, qu'ils savent 
mettre tout h prof!t, Leur marche est si rapide dans 
le ciiemin de la vertu, que lours progrĕs ne se me- 
surent pas £i la durĕe de leur course. 

Dfe8 lea premiers jours d'avril, le P. Jogues dut 
se rendre & Dieppe, oii la Hotle se prĕparait & Iever 
l'ancre. Avantde qiiilter Rouen, il ĕcriyit un mot 
de consolatiun il sa mfcre, Cette lettre s'est ĕgarĕe, 
mais cet escellent fils ne voulut pas s'emharquer 
siuis lui ĕcrire encore, et donner h ce cteur afnigf 
tia nouveau tĕmoignage de sa piĕtĕ Aliale et quel- 
qaes-imes de ces paroles de foi capables de relercr 
le courage. 11 lui envoya donc la lettre suivante, dont 
l'autograplie est conserv6 avec un religieux respecL 
dans la lamille du serviteur de IXeu, et que nous 
copions iitlĕralement : 
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ic Madame el trĔs-honnorĕe mSre, 

'( Ce seroJt manguer au premier paint dn deToir 
i( d'un bon li1z b l'endroict d'une bonne mĕre si, 
i( estant prest de montĕ sur raer, je ne vous disois 
" le dernier adteu. Je vous escrivis de Rouen rautre 
[i mois par M, Tanieau, qui s'estoit chargĕ de mes 
K leitres, que je partois de Dieppe, d'oii nous 
« perons sortir vers la sepmaine sainte; raais les 
B vens contraires, ct le temps qui D'a pas estfi 
a propre, nous ont retenus jusques icy sans pouvoit 
K partir. J'espere que Dieu nous donnera un bon 
u et beureus voiage, tant parce que nous allons 
K nombre de vaisseaus ensemble, que parce que 
!( principalement beaucoup depersonnes fort agrĕi 
K bles & Dieu prient pour nous. Tascbez aussy, s'il 
II vou3 plaist, de contribuer en quelque chose par 
B vos priĔres au bon succĕs de notre voiage, et 
i( principalcment par une gĕnereuse rĕsignation do 
u YOtre volont6 k la divine, accommodant vos dĕ- 
:< sirs II ceux de la diviDe bontĕ qui ne peuvent estre 
B que trĔs-saincts et honorables pour nous, puis- 
(I qu'ils partent d'un cceur de pĔre passionnĕ de 
II Dotre bien. 

« J'esp6re, comme je vous ay dict autres^ois, quQ 
(I si vous prenei cette pelite afiliction comme il 
» faut, celaseraeKtr^mement agrĔable k Dieu, pour 
K I'amour duquel non-seulement il faudrait donner 
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« un fl]z, mais encorc touts lcs autrcs, voire notre 
H vie, s'il estait nĕcessaire . Lcs hommes, pour 
« un petit gaing, traversent les mers, endurant poiir 
d )e raoins autant quc nous, et nous, ponr t'amour 
H de Dieu, nous ne ferons pas ce que les hommes 
« font pour les ini^rests de la terre ! 

« Adieu, madame ma mĕro, jq vous remercie de 
« tant d'affection que voU3 m'aTez tousiours tĕmoi- 
« gnĕ, et principalement dans celle derniĕre en- 
« treveue. Dieu nous rassemble dans son saiot Pa- 
<i radis, si aous ne nous rcvoyons sur terre I 

«Mes trĕs-liumbies recoramandations, s'il vous - 
plaist, Sk MM. mes frĕres et mesdames mes sceurs, 
« aux priĕres desguels se recommande de cmur et 
t d'aIFection, comme aux vostres, 



« Yostre bien humble SIz 

et obĕissant seryiteur en N.-S., 

a ISAAC JOGUES. 

■ De Dleppe, ee S avril 1636. 



« P. S. Nous partirons demain, s'il plaiat h Dieu, 
« (['est k dire le deuxiĔmc dimanche d'aprĕs Pasques 
* ou, au plus tard, lundi matin. Nos vaisseaux sont 
( d6j& eo rade. Mes alTectueuses excuses si je n^escris 

4M. Hdudelin. ii 
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Ge laagage plein de tendresse, de rĕsignatic 
d*ĕnergie, dĕnote un ccBur prĕparĕ au coml] 
dĕjk eserpĕ k tous les genres de sacrifices. Sa 
va jeter encore plus d'6clat sur le thĕMre ( 
Seigneur lui prĕpare des ĕpreuyes dignes de 
courage. 



CHAPITRE 11 



La Canada. — Miis 



La colonie du Canada ne comptait alors quo 
{uelques aimĕes d'existence, et elle ĕlatt encore, 
pour ainai dire, au berceau ; cependant la dĕcou- 
terte de ces contrĕes datait de plus de cent ans. 

JalouK des conqu&tes de l'Espagne et de l'Angle- 
terre en Am6rique, FranQois I" avait voulu que lo 
drapeau de la France y flottftt aussi quelque part. 
Le Plorentin Verazani, chargĕ de cette misston, ne 
11 que se montrer sur ces c&tes, et ne recueillit de 
es Toyages, qui lui coCllĕrent la vie, que la gloiro 
le doDDer k ces contrdes le nom de NoHveUe-Fra7ice. 

Dix ans apr&s, Fran(;ois I" ordonna une nouvelIe 
lentative, et Tillustre Malouin Jacques Cartie; 
ita la croix sur ce sol et en prit possession au 
1 de son roi. 11 poussa ses dĕcouTertes bien 



I 
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avaiit daas le &euve Saint-Laureot, ainsi nomiaS 

par lui, et il enlra en relation avec les naturels da 

pays. 

Malgr6 quatre voyages successifs et guelqBM 
cssais de colonisation, il ne put laisser dans i 
contrĕes aucun ĕtablissement durable. La rigut 
des hivers ne fut pas Tun des moindres obstaclt 
qu'il eut k vaincre. 

La mort de cet intrĕpide marin, et les malheu 
qui frappferent alors la France, suspendirent poi 
un temps ces espĕdilions lotntaines. 

Plus heureux ou plut&t mieus servi par les cici 
constances et par les hommes, Henri IV put 
rĕaliser une partie des projets de son deyancier^^ 
Kn 1604, il commen^a un 6tablisscment en Acadie, 
et en 1608, il envoya Champlain jeler les fonde' 
meDts de Quĕbec. 

L'inique invasion des Anglais en 1628 ruii 
toutes ces entreprises. lls s'emparĔrent de la c 
lonie naissante, et renvoyĕrent les missionoain 
en Europe. 

Le Ganada fut 'rendu h la France en 1632, . 
Cbamplain, regardĕ h juste titre comme le pĕre < 
cette colonle, fut chargĕ de la reiever de ses ruine 
A rhĕrolsme daos la guerre, au d6vouement poi 
la religion et pour la patrie, il joignait une coi 
stance que rien ne rebule et une force d'dme qi 
rien n'abat. 

Pi-ĕoccupĕ des besoins spirituels de ce pa] 
nouTeau, il y avait envoyĕ quelques miSBioimain 
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ll^coUeU tlĕs l(J15i mais, en 1025, ceus-cj appe> 
lĔrent les Jĕsuites pour pariager laurs lravaux, 

L'aniiĕe 1636 fut niarquĕe par le renfort considĕ- 
rable qti'al]ait receyoir lamission du Canada. Cinq 
Pĕres Jĕsuiles et un frtre coadjuteur firent routo 
ayec ie aouveau gouverneur, le chevalier dc Mcn- 
magny, qui succĕdait i Champlain, mort rannĕa 
prĕcĕdente. Ces missionnaires itaient les PP.Pierre 
Cbastelain, Charles G3rnier(l), Nicolas Adam, Paul 
tlagueueau (2), Isaac Jogues el ic F. Cauvet. 

La ilotte, compos6e do huit vaisseauK sous les 
ordres de Duplessis-Bochard, avait lcv^ Tancre la 
8 avril, et, aprĔs deux mois d'uue heureuse lraversĕe, 
elle entra dans le golfe Saint-Laurent. 

Le yaisseau que montait le P. Jogues s'arrĕta 
ua moment fk Tile Saint-Louis de MIscou, k Tentrĕo 
de la baie des Chaleurs, oti, dcpuis deus ans, uno 
missionavait ĕ\A ĕtahlie sousle nom de Sainl-Cliarles, 
et il n'aborda h Qu6bec que le 2 juillet. 

Celte ville n'ĕtait encore qu'un poste bien peu 
important; quelques maisons commenqaient ce- 
pendant k se grouper' sur le sommet du cap, sous 
la protection du canon du fort que Champlain y 

(1) Le P. diarlei Garnicr Ĕtait Pari^ieD, et <l'una rare vertu. 
II ne pasia ^e Itelie iine au Canada, ma[a loujoun ians la 
■ttission huroDne, II fut toĕ par les iro^uoie nu moaicnt oiJ il 
courait au sccours de ses ncophyles, que ces biibarei £gor- 
jaient. II n'avail quc qu3raiitc-qualre ana. 

(2) Le P. Paul Ragueiieau resla viiigl-Ei>: ans au Canarf.i, et j 
fut (Ujj^ricur peodanl yiiigL ans. II moural i Paii» en lESO, a 
soiKante^eiie aon. 
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avait Mti, Tout pr6s dc li 6laienl la pelitG rĕsidenue 
des missionnaires, et la chapelle de Notre-Darae d©. 
Recouyrance, premicr sanctuaire de la haute Yillo, 
ct pieus monument de la di5votion des colons fon- 
dateurs envers la MJtre de Dien. La maison prin- 
cipalc dcs missionnaires ^lait ii Notre-Dame des 
Anges (1), k deux kilometres plus loin, 

Le P. Jogues rendit compte h sa mĕre de son 
voyage dans la lettre 3uivante, au moment ou il' 
allait s'embarqucr pour monter chez les Hurons : 

u Madame ma mĕro, 

n Enfln il a plu h Notre-Seigneur de me faire abor- 
II der & la terre de la NouvelIe-Prance, k laqueHe 
(I j'aspirais depuis tant d'annĕes. Nous parlimes de 
11 Dieppe le 8 avril, huit vaisseaux de compagnie, 
11 et nous sommes arrjvĕ3 huit scmaines aprĕs notre 
(1 dĕpart. Je dĔbarquai dans une ile appeiĕe Mis- 
« cou, oii il y a deux de nos Pferes (2) occupĕs a 

(1) m.-D. des Angei sur lea bords de la riviire Uirel, prJa. 
de Qu4boc, rappelle uq souYcmr lien pios ancien que la rtaidencB 
des P^es J£Euile.s. Ceit Ik qu'eii 1535 le gTand e^ploraleur du 
Canarta, JacqueB Carlier, Ĕlevii un petit furt pour passer rtiivor 
avcc sei hardis marins. Aynnt de quitler ces rivc«, oii une partie 
de sa troupe Tut d^cimie par le srorbut, el oti il le vit rorci 
d'abandonDer nu ds ses ^aisseaus, il planta une srande 
Bvec un ccnston auK armesde Priace, et rinieriplion ; Prancisctu 
primus, Dei gratia Frmicorvm rex, regtial • Prancoi» 1", ro 
France, riEne. • 

(2) Les Vkret DumarcbĔ et Tui^ii. 1,'lle de Hiscou retol 
Prancais le nooide SaaU-Lovia ; maii on j rondtt en 1639 
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M rendre service aux Pran^ais gui y ont une habila- 
( tion, el i entamer la caDversIon des sauvagcs qui 
u s'y renconlreDt. Aprĕs avoir passĕ quinze jours 
«aTec eus, je montai dans ud autre yaisscau qui 
u me mena& Tacloussac(l);c'estlelieuoiis'arrĕtent 
u les naYires, tandis que les Iiarques et autres moin- 
H dres vaisseaux monlent le long du grand Ileuve 
II Sainl-Laureat jusqu'^ Quĕbec, habitation franQaise 
« (jui s'augmente cliaque jour. J'y arnvai le 2juil- 
« let, jour de la Visitation de Notre-Dame. 

« Je me suis toujours si bien portĕ sur mer et sur 
terre, grSce k Dieu, que j'ai causĕ de i'ĕtonneraent 
u k tout le monde, n'ĕtant pas chose ordinaire de 
« faire de si longues traversĕes sans ĕprouyer. lo 
II moindre mal d'estomac ni le moindro dĕgoAt. 
II Les ornements pour la messe m'ont ĕtĕ d'une 
« grande iiEilitĕ, car je Tai dite lous les jonrs que le 
«lemps a ĕtĕ favorable, bouheur dont j'auraia ĕtĕ 
<iprivĕ si notro famille ne me les avait procurĕs ; 
« ga ĕtĕ une grando consolation pour moi, et une 
iifaTeur que nos Pĕres D'ont pas eue les annĕes 
« prĕcĕdentes. L'equipage en a proGtĕ ; sans cela 
■ les quatre-vingts personnes qui ĕtaient sur notre 



niuton qui recnt le nom da Saini-Cliarles. Le scorbut la dĕlruisit 
pKiqiie k u naisGBHce. le P. Tui^is, eod fonda(eur, mourut lui- 
oime victinie du Dinit on 1637. li □'aviut qae treote aos. 

(I) Caprts Lescarl>at ce nom itait £auvag;e. Plos (ard les Mon- 
lijnBis l'3ppetiiieni Sndtlĕge {Retation, 1646), La slation dei 
latiuaua Ĕtail k l'entree da Saguenay, qul ee jelte Ui dani k 
Upl-Laurent, 
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(I vaisseau eusseot ĕtĕ deus: muis sans assister a 
II saint sacrifice, au lieu que, moyennant la facuit9 
u que j'ai eue de cĕlĔbrer, ils se sont tous contessĕs 
(( et ont tous communiĔ k la PentecOte, h TAscen- 
« sion et k la Fete-Dieu. Dieu vous en saura grĕ et 
(I <L madame lloudelin, comme ayant contribuĕ i 
(I ce bien-lii. 

11 Du resle, madame, tous les ans, avec la g 
u de Dieu, ■yous aurez de mes letlres, el j'al 
M aussi des v6tres cliaque annĕe. Ce me sora tou-' 
ci jours une consolation d'apprendre de vos nou- 
H Telles et de celles de notre famille, n'eBp6rant pas" 1 
« vous revoir en cette vie. Que Dieu, par sa grace,'J 
i( nous rassemble tous deus dans sa sainte dcmeurM 
a pour le louer toute une ĕternitĕ 1 Cest ct quoi nou^H 
u devons soigneusement tra^ailler tous lant qufifl 
unous sommes, Mĕnageons si biea le temps qut^ 
n nous est accordĕ qtte nous ayons fait en notre vie'l 
n ce que nous voudrions avoir fait k la mort. Et' I 
II quel contentement un jour pour une flmc ^ui*! 
u meurt dans la satisfaction que la conscicnce Iui*l 
n donne, d'avoir servi Dieu le moins mal qu'elle ^J 
II pu, et de s'ĕtre etTorcĕe en tout et parlout d|fl 
u faire ce qui ĕtail le plus agrĕable i sa majeatĕ. I^| 
it crois que ce sont li les pensdes et les raisons qur" 
II nous ont pouss6s a demander avec imporluniti 
u d'6tre envoyĕs dans ces contrĔes, ou, comme il y 
« a plus h souBrir, on t^moigne aussi plus sincĔre- 
« nient k Dieu Tamour qu'on a pour lui. 

tt Si j'6tais capable de vous donner un bon avis, 
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( ou que Yous en eussie^ hesoio, jo vous conseiUc- 
«1 rais de vous adresser i quelque saint directeur, 
(I & qui Yous donn3ssie.z la conduite de volre ilnie, 
H et qui vous engageat k rrĔqucntei' plus nssida- 
« ment les sacrements. La d6votion <t laquelle vous 
« vous ĕtes plue doit @lre jilus gue jamais volra 
11 occupation, Yotrc ttge avancĕ et le repos dont 
« vous jouissez vous y coovient. 

(1 Je vous ĕcris ceci s6par6 de vou8 de plus do 
11 mille lieues, et peut-Ĕtre que, dĕs cette annĕe, ja 
B pourrai 6tre envoyĕ ehez une nation qui s'appello 
« les Hurons. Elle est eloignĕe d'ici d'environ trois 
« centslieues. Elle annooce de grandes dispositions 
u h embrasser la foi. N'importc ou nous soyons, 
u pourvu qtie nous soyons toujours dans les bras 
« de la Proyidcuce et dans sa sainte gr&ce, c'est le 
u le souLait que Tait tous les 'ours ii raulel pour 
« vous et pour notre famille celui elc. 

. Des TiuiE-R[viirf5 (l), ee ao aoill 1638. 

111 P. S. Je viens de recevoir Tordre de me dis- 
sposer k partir dans trois ou qu.ilre jours pour 
n aller chea lcs Hurons. » 

A l'occasion de la premi&re messe qu'il dit au 
Caoada, le P. Jugues ĕcrivit h sa mĕre ces tou- 
chantes paroles : — n Je ne sais ce que c'eet que 

(1) Celte vilb, Eur lc Saiiil-Lnurenl, enlre ManlrĔal el OuĔliec, 
ftenA «on nom de la rintrc qul sc jetle ptts dc t^ dans le lleuv« 
yar (roit embDUcliures. Cliiuniilaiii la Tonda en 163;i. 
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« d'eiilrer en Paradis; mais je sais bien qu'en CQ 
« monde il est malaisĕ de lrouvor une joie plus ei 
M cessiv6 et surabondante qLte celle que j'ai sentia 
ti entraot en Nouvelle-Fiance, ct y disant la pre-.- 
« miĕre messe, le Jour de la Yisitalion. Je vous i 
M sure que ce fut bien vraiment le jour de la Tisita- 
a tion par la bontĕ de Dieu et de Notre-Dame, n 
V me sembla que c'ĕtait NoEl pour moi, et que j'al- 
li lais renaitre en une vie loute nouyelle et une ^ia 
dc Dieu. 1) 

Qui ne yerrait dans cea lettres le coBur du meil- 
leur dcs QIs, n'oubliant aucun de ses devoirs e 
une lendre mĕre, et alliant au plus haut degrĕ 
ramour de la famille h l'amour de Dieu? Ce senti" 
ment n'a d'Ĕgal que le zĕle de TapOtre br&Iant 
de 8auverdes fimes. 

Ararriv6e du P. Jogues, la mission du Canada 
comptait dis-buit prĔtres et six frĕres coadjuteurs. 
Ila occupaient six stations, sur une ligne de plus d 
seiio cents LilomĔtres, depuis Tile du Cap-Breton 
jusqu'aus bords du lac Huron. lls ĕlaient deuxau 
Cap-Breton, deus ii Saint-Louis de Miscou, deus k 
QuĔbcc, cinq h Nolrc-Dame des Anges, deus &. 
Trois-BiviĔres, et cinq chez les Hurons. 

Cette demiĕre mission allait surtout profiteP 
du renrort venu de Prance. Cĕtait sup son aveniF 
que les Prangais complaient le plus pour ouvrir- 
les immenses conlrĕes de Touest et & la reli- 
gion et au commerce. 11 y avait donc un doublo'' 
iatĕrGt & s'altac!ier celte nation et k la cmMi 
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? par la pf6dicaUoa de rĔyangilo. EUe occupait 
sur la cdie orientale du lac qui porte son nom, et 
que Champlain avait d'abord appele Mer douce, un 
territoire peu 6tendu, mais favorahle ii son genro 
de vie consacrĕ au commerce, i la chassc, i la 
pĕelie et un peu i la culture. Divisĕs en vingl ril- 
lages, les Hurons formaient en 1635 une populalioii 
de Irente k trente-cinq mille Jnies. La foi commen- 
Cait i jeter au milieu d'eux quelques racines ; mals 
ses progrĔs ĕtaient lenls, el ne s'aclielaienl qu'an 
prix des plus dures fatigues, de dangers et de pri- 
vations de toiit genre. 

Le dĕpart prĕcipitĕ du P. Jogues pour le pays des 
Hurons {1)rut provoqu6 par une circonstance for- 
luite. Pendant qu'il 6tait i Trois-Riviĕre5, atlendant 
une occasion TaTorable, arriva un convoi de jeunes 
indigSnes quo lo P. de Brĕbeuf ĕlait parvenu h 
rĕunir, et qu'il emoyait k Quĕboc pour s'y Taire in- 
struire et devenir plus tard les soutiens et ies pro- 
pagateurs de la foi dans leur pays. Le P. Daniel (2) 
et le P. Darost accompagnaient ces enfanls. Le 
P, Jogues eut le bonlieur d'assi5ter au d£barquc- 
ment, et d'avoir sous les yeus un de ces dĔtails do 
la vie apo5tolique donl il ambitionnalt de parlagcr 
les lravaux. 

Le canot du P. Daniel devan<;ait les autres. « A sa 

(1) V. rapppndice A. 

(3) Le P, A. Daniel, de Dieppe, alla Dn Cunada ea 1033, ei 
pUM quinze ans dan« la niis^iaii liuroiiae, oii il p£:i U glorieuaemeul 
d« la main dei IroqaaU en 16f|8. 
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TQe, ĕcrit le P. Le Jeune, notre cceur s'aUcndrit.' 
Ce bon PĔre avait la face toute gaie et joyeuse, 
mais toute dĔfaite. II ĕtait pieds nus, l'aviron k la 
« main, couyert d'une mĕchante soutane, son brĕ- 
« viaire pendu k son cou, sa chemisepourrie sup le 
(I dos M. Mais la charitĕ a le secret de faire ouhlier 
bien des peines : le plus cordial accueil attendait 
les missionnaires et leurs nĕophytes, ot, seton Tu- 
sage, il y eut des fetes pour les sauvages qui les * 
avaient conduits. Presque tous appartenaient au 
yillage d'Ossossanĕ, le plus dĕvou6 aus Prancais, 
et que ceux-ci avaient surnommĕ la Bochetle {!). 

Apr6s quelques jours de repos, les sauvages se 
disposĕrent h regagner leur pays. Alors se passa 
une scĔne touchante que le P. Jogues regarda 
Comme providenlielle et qui dĕtermina son dĕpart. 
Au milieu du festin d'adieu, quelques sauvage8 
adressĔrent aux JĔsuites un touchant reproche, tĕ- 
moignage (5vident de leur affection et de leur es- 
time. On ne leur avait pas proposĕ d'emmener avec 
eux des missionnaires, parce qu'il y avait un moia 
h peine que leP. Garnier et le P. Chastelain s'ĕtaient 
mis en route pourleur pays : « Est-ce que les Fran- 
« ^ais ne nous aimcnt plus, dit un des chefs, puis- 
« qu'i! ne vient aucun d'eus avec nous ? Ils ne veu— 
II lent donc pas remplacer ceux que nous avons ra- 
« menĕs, et nous faudra-t-il remonter sans iob«; 
u noire ? » 

(l> SoQ itlG rappelait an peu celui de 1s vl\le de la HochsUa, 
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Le P. Lb Jeuno (1), sup6rieur de la mission du Ca- 
nada, accĔda avec empressemeiit & cette ilemaniia, 
et le P. Jogues, qui ne formait pas de souhait plus 
ardent, fut dĕsignĕ pour le voyage. Dĕs le lende- 
mainil se mettait en route et s"installatt dans un 
lĕger canot d'ĕcorce. 

Ce n'cst pas sans une certaine ĕmotion qu'on 
met pour la premiĕre fois le pled dans ces fragiles 
embarcations , pour s'ayenturer sur les grandes 
eaus des fleuv6s rapides et des lacs immenses 
du Canada. Leur petile charpentc est formĕe de lat- 
tes tr6s-minces assujetties Ji leurs extrfmilĕs dans 
deux lisses un peu plus forle5, qui servent de hor- 
dage. On les recouvre d'6corces do bouleau de deux 
millim&tres d'6paisseur environ. Des Alaments tirĕs 
de ta racine du cĔdre, bois incorruptible , lient 
ensemble les morceaux d'dcorce. Les coutures el 
lous les trous qui se forment sont enduits de rĕ- 
sine. Ces canots sont de diverses dimensions. Les 
petits ne portent que Irois hommes ; les plus grands 
peuyent en recevoir vingt-quatre avec quinze cenls 
kilogranunes de marcbandises. Ils sont mis es 
mouvement avec des pagaies, et ^t cause de leui 
lĕgĕretĕ on peut leur imprimer une marche trĔs-ra- 

{1) Le P. Paul Le Jcunc^bjura lc pralestantisme daiis ta jeu- 
nesae, et deviDtnDdesfondaleurs de la mission du Canada. Iteiifiit 
le Snpirieiir pendnnt prCs de quint[!Rn9, ctBanprincIpul historieii. 
Rerenuen Pronce eniew, pourilre procureur de celle Diissioa, 
il y mourut en 1664, ii rHge de BDlxanln-douze ans. Son TCĔrite 
ravait fait prisenter en 1G51, mcc lcs PP. Cli, Lalemant et Paul 
tt>siieneau, pour ttre ĔYĕigiic ilc Uiir^bcc. {Arch. dii Gim.) 
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pitle. Une fois iDslallĕs, les voyageurs n'ĕlaieiit plus 
mailres de changer de posilion sans compronoeUre 
l"Ĕquilibre du petit navire. 

Le P. Jogues connaissait dĕjit les difflcullĕs (1'un 
pareil Yoyage par les sages avis que le P. de Erĕbeur 
avaitadresses h ses trtres : «Toute facile que puisse 
" ĕtre la traversĕe, disait ce modĕle des mission- 
i( naires, il y a toujours de qaoi abaltre bien fort 
(I un cceur qui ne serait pas bien morLifiĔ. La Taci- 
" liLĔ des saurages n'accourcit pas les cherains, 
II ii'applaniL pas les rocbers, «'ĕloigne pas les dan- 
n gers. Soyez avec qui vous voudrez, il faut vous 
« attendre h. etre trois ou quatre semaines tontau 
II moins par les cliemins, de n'avoir pour compagnie 
ii que des personnes que vous n'avez jamais vues, 
(i d'ĕtre dans un canot d'ĕcorceE, dans une posture 
(I assez incommode, sans avoir la liberlĕ de tous 
« tourner de c6tĔ el d'autre, en pdril cinquanLe 
H fois le jour de verser ou de briser sur les roches, 
« Pendant le jour le soleil vous brdle, pendant la 
II nuit vous etes la proie des maringouins. Vous 
(1 monlez queIquefois cinq h six sauls dans un 
n jour, el n'avez le soir pour louL r^conforL qu'un 
II peu de blĕ cuit avec de belle eau claire, pour lit 
11 la terre et bien souvenl des roches inĕgales et 
n raboleuses : d'ordinaire point d'autres abris qu6 
H lesĕtoilesjettoutcela dans un silence perpĕtuel. » 
iRel., 1637.) 

Le P. Jogues a racontĕ lui-mEme k sa mĕre une 
partie de ce pĕnible voyage, dans une lettre datĕe 
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du 5 juin 1637. Blle aidera i mieus connattra ce 
cceur si reconnaiasant cnvers Dleu et si zĕl6 pour sa 
gloire : 

«Madame mamtre, 
« Comme ii nc sc prĕscnle chaque annĔe qu'une 
« occasion de vous ĕcrire, il ne faut pas la laisser 
« passer sans que je m'acquitte de mon devoir envers 
« 'une si bonne mĕre. Je m'assure que vous serez 
(I bien aise de reconnatlrc la particuli&re proyidence 
« ayec laquelle la divine bonl6 m'a conduit, depuis 
« qu'il m'a Tait la grSce d'arrtver dans ce pays dea 
H Ilurons. Jevousĕcrivais l'anpassĕ au mois d'aoftt, 
u au moment oii j'allais mc mettre en chemin. Je 
o parlis donc de Troia-Eiviferes le 24 d'ao(lt, jour 
« de la Saint-Barthĕlemy. Je fus mis dans un canot 
« d'ĕcorces, qui ne peul contenir que c)nq ou six 
« personnes. 11 ne serait pas aisĕ de vous dĕlaiUer 
« toutes les incommodilĕs d'un pareil voyage; mais 
« Tamour de Dieu qui nous appelle i ces missions, 
« et le dĕsir qu'oo a do contribucr en quelque chose 
« <k la conversion de ces pauvres barbares, rend lout 
i( cela si doux que nous ne voudrions pas changer 
« ces peines contre tous les conlentements de la 
H lerro. Le vivro des voyageurs est un peu de blĕ 
« d'Ind6 ou de Turquie, ĕcrasĕ entre deus pierres 
(( ct cuit k Teau simple sans aucun autre apprĕt. 
u Nous coucbons ou sur la terre ou sur des roches 
n alTreuses, qui bordent cc grand fleuve, et toujours 
c( & Tenseigne de la lune. La posture que vous tenez 
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(i dana ce cnnot esl fo!'t ineomiuode. Yous ne pou- 
(( Yen ĕlendre vos jambes, tant i\ est pclit et embai^ 
u rassd. A peine oser-Tous remuer, de peur de l& 
n faire charirer dans Tcau. J'6lais forci5 d'y garder 
(i iin profond silencc, ne poiwant entendre nos sau- 
(I vnges, ni m'en raire cntendro. 

(I Autre surcroit de pcines et de fatigues;il ss 
(1 rencontre en ce voyage soi.Kante h quatre-vingtB, 
« sauts ou chutes d'eau, qui parlent de si haut et 
(( avec tant d'impi5tuosil6 que, pour s'en ĕtre ap- 
(( prochĕ de Irop prSs, les canots y ont ĕlĕ souvent 
(( engloutis. 11 esl vrai qu'allant conlre le cours do 
H la rivi&re, nous n'6lions point expos6s & ces incon- 
« vĔnients; mais nous n'en 6lions pas n 
(1 de mettre asscz rrĔquemment pied k terre, et da . 
« faire par les rochei-s et les bois des environs, dea 
11 dĕtours d'unc heuc, plus ou moins chargĔs do tout 
K le bagage et du canot m6me (1). Pour moi, nor 
«seulementje portais mon petit paquet, maisj'a 
(( dais eucore h nos SBUvages, et les soulageais da 
(1 mon mieus, jusqu'^ ce qu'un enrant de dix ^ onza 
u ans, qui 6tait de notre caraTane, venant Stombcr 
(( malade, Je fus contraint de le porter sur mes 
(( ĕpeules, dans les marches occasionnĕes par le*. 
« sauls dont j'ai parl4. n 

Inlerrompons le rĕcit du P. Jogues pour complĕ- 
ter cet 6pJsodo, sur lequel sa modeslie passe trop 
bri6vement. Cel enfant lui avait 6t6 confl6 au dĕpart. 

(t) C'«il ce auo le« YDyagcurs a[ipelleDL falre porlage. 
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MaUde dĕs le sepliĕme jour, il fut pour le mission- 
naire iine source de Catignes inouies; mais la vraie 
charilĕ ne compte pas avec les sacriHces. La fai- 
blusse du jeune sauvage deviiit ])ieiit6t t«lle qu'il ua 
pouvait plus ni marcher, ni m6me desccndrc du 
canot. AprĔs avoir consenli deux ou Irois foi8 i 
aider le P. Jogues, ses grossiers conducleurs lui 
refusĕrent tout service. 11 ĕtait donc seul h prendre 
soin de renfarit, et & le porter lorsqu'on mettait pied 
k terre; mais soit h cause de son inexpĕi'ience, soit 
k cause de la difficult6 des chemins, ce travail de- 
venait pĕrilleux pour tous les deux. 

Plus d'uue fois il avait essayĕ de faire parlagei 
ses apprĕhensions k ses conducteurs, mais inutile' 
ment; enfin ceux-ci, craignant qu'un accident ne les 
compromit, se dĕcidĔrent h accepler ce surcroit 
de fardeau, mais h la condition que, s'ils portaient 
le malade, lc Pfere prendrait une partie de leur ba- 
gage, qui consislait en chaudiĕres, fers de haches 
et aulres objets tr&s-Iourds. La consolation de voir 
son petit prolĕgĕ hors de danger donnait au rais- 
sionnaire un redoublement de forces, et il ne se 
mĕnagea pas. Quant au malade, il se trouva mieus 
en arriyant chez les Nipissiriens, et une bonne nour- 
riture lui rendit assez de forces pour terminer heu- 
reusemeut le voyage. 

« On flt enOn si grande diligence, continue le P. 
(i Jogues, qu"au lieu de vingt-cinq ou trente jours 
" que demandc ordinairement ce voyage, il D'eii 
u faUut que dix-neuf pour me rendre oii ĕtaient cinq 
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« de flos Pferes, dont qu6lques-uns comptent clnq 

« ou six ans de rĕsidence dans le pays. Les deux 

derniers Tenus, le P. Ch. Garnier etlc P. Cliaste- 

«lain, Q'y ĕtaient arrivĕs qu'un mois devant moi. 

(1 Cest ainsi que la Providence m'a conseirĕ jus- 
({ qu'i ce jour plein de force et de sanlĕ. Elle me 
fl fait la grlce d'fitr6 content mille fois plus parmi 
(1 les inconyĕnients insĕparables de notre siluation, 
« que si ]'4tais en possession de toutes ies dĕlices 
u de la terre. Dieu se fait sentir arec beaucoup de 
B douceur; il nous protĕge parmi les harbares aveG 
11 tant d'amour ; il nous console avec tant de ten- 
« dresse dans les petit£s affIictioas que nous avons 
« k endurer, qu'il ne nous vieiit pas mSme dans 
« TidĔe de regretter ce que nous ivons quittĕ pour 
H lui. Riea n'approclie de ta sali5faction que notre 
u cocur gotkte en donnant la connaissanco du vrai 
w Dieu k ces inildĕles. Nous en avons baptis6 cette 
« annĕe prĔs de deux cent qtiarantc, parmi lesquels 
« il y en a quelques-uns que j'ai lav^s des eaux du 
« bapt6me, et qui sont assurtoent dans le paradis, 
« ĕtant de petits en^ants d'un an ou de deux ans. 

B La vie d'un tomme pourrait-elle ĕlra mieux 
II employĕe qu'iL cette bonne cEuvre? Que dis-je? 
H Tous les travaux de miile personnes ne seraient- 
K ils pas bien compensĔs par la conversion d'une 
« seule Ime qu'on gagne k J^sus-Christ? J'ai tou- 
« jours une grande affection pour ce genre de vie, 
« et pour une proression si excel!ente el si conforme 
■ a celle des Ap6tres. Quand je n'aurais ici-bai qua 
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prĕtendre i ee honheur, je rerais tous les elTorts 
« poBsibles pour oblenir cette grSce, qiie j'aclitte- 
t[ rais au pris de mille vies. 

« Je vous conjure, madame, si ces lignes tombent 
H entro vos mains, par les Gntrailles de la charitĕ 
11 de Jĕsus-Christ, de remercier le Seigneur d'une 
H faveur si peu ordinaire qu*il m'a Taite, et qua 
« tant de serviteurs de Dieu, pourvus de plus belles 
(I qualitĕs que moi, d6sirent et poursuivent si chau- 
« dement. » 

Le 11 septembre 1636, le P. Jogues abordalt au 
Tillage d'lhonatiria, surnommĕ Saint-Joseph, ou 
ĕtait le lieu de rĕsidence des missionnaires. Ils ac- 
coururent tous au rivage pour souhaiter la bienve- 
nue au voyageur. 

Grande Ĕtait la joie dans la cabane des mission- 
naires, k TarriTĕe d'un nouveau frĕre qui venait 
partager leurs travauK et leurs espĕrances. Le P. 
Jogues se rappelait cette touchante et sincĔre invi- 
tation du P. de Brĕbeuf adressĕe aux futurs mis- 
Momiaires dcs Hurons, et il cn sentait lui-mĕme 
les heureus effets : « Ouaod vous arriYerez aus 
H Hurons, leur ĕcrivaitil, vous trouverez h la v6ritĕ 
n des cceurs pleins de charitĕ. Nous vous recevrons 
H h hras ouverls, comme un ange du paradis. Nous 
« aurons toutes les bonnes volontĔs de vous faire 
fl du bien, mais nous sommes quasi dana Timpos- 
li sihilitĕ de le faire. Nous vous recevrons dans una 
a si chĕtive cabane que ie n'en trouve quasi pas en 
1 Prance d'assez misĔrable pOi.r p?uvoir dire : Yoili 
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11 comme tous serez logĕs t Tout faliguĕ8 et ha- 
« rassĕs que vous sercz, nous ne pouvoiis voui^ 
« donner <]u'une pauvre nattc, et tout au plus quet 
(1 ques peaus pour vous 5ervir de lit, et de plu8 
II vous arriverez dans une saison od de misĕrables 
a petites bestioles, qae nous appelons ici touhac, 
iielpuces en bon Irangais, vous empecheront deB 
u nuits entiĕres de fermer l^ceil : car elles sont dana^ 
(I ces pays-ci incomparablement plus importunea 
n qu'eQ Prance, Les cinq ou six mois de rhiver e 
u passent dans des incommoditĔs presque conti> 
« nuelles, les froideurs escessives, la fumĕe ei 
« rimportunitĕ des sauvages. Nous avons une ca-* 
« bane b£ltie de simples ĕcorces, mais si bien jointa 
« que nous n'avons que faire de sorlir pour savoii 
u quel temps il fait. La fumĕe est bien souvent si 
« ĕpaisse, si aigrc et si opiniatre que des cinq et sis 
« jours enliers, si vous n'6te5 tout i fait h rĕpreuve, 
<i c"est bien tout ce que vous pouvez faire que de coih 
« nallre quelque chose dans votre brĕ^iaire.,, 

Le P. Ragueneau, rhistorien de celte ĕpoqu6j 
nous donne ce touchant dĕtail sur raccueil fait att 
P. Jogues : « Je lui prĕparai de ce que nous avions: 
11 pour le recevoir; mais quel festinl une poignĕĕ 
»1 de petits poissons secs avec un peu de farioe. 
« J'envoyai chercher quelques nouveaux ĕpis que, 
« nous lui Hmes r6lir h la ^a^on du pays. Mais it 
« est vrai que dans son cceur, et k I'entendre, il ne 
«Stiamais meiileure chĕre. La joie qui se ressenl 
«& ces entrevues semble ĕtre que]queimage ducoD' 
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tTteDtement des bienlieureus k leur arrivĕe dans )e 
« ciel, tant elle est pleine de suaviL6 ! {Rel., 1637.) 
Ce yoyage pĕnible, qui lui servit comme de no- 
viciat de sa vie apostolique, n'filait qu'un prĕlude k 
bien d'autres ĕpreuves, La joie de possĕder un bien 
si ardemment dĕsirĕ rempĕcba de sentir immĕdia- 
tement sa fatigue; mais, le 17 septembre, il tomba 
malade. Le mal, peu grav6 d'abord, prit en peu de 
jours un caraclĔre inquiĕtant, et bieiit6t le conduisit 
aux portes du tombeau, II n'avait, comrao ses Trĕres, 
qu'uDe nalte pour lit, et quelque3 tisanes de racines 
pour tempĕrer Tardeur de la fiĕvre; mais la charilĕ 
de ses frĕres, sa patience surtout et sa rĕsignation k 
la Yolontĕ de Dieu soutenaient son courage. La ma- 
ladie s'£tenditbient6tauP. Garnier,auP, Chastelain 
et k deux dome.stiqucs. La cabane des missionnairea 
itait un vĕritable h6pital. Les PP. de Brdbeuf, 
Pierre Pijart et Le Mercier (1) furent seuls prĕ- 
servĕs du maL 

Ĕcoutons ce dernier, qui avait itĕ chargĕ du 
soin des malades, nous faire le rĕcit toucbant de ces 
moments d'angoisses et d'embarras : « Nous fQnies 
« dĔs lors quasi sans domestiques, Pranijois Petit- 
u Prĕ, qui restait seul, ĕtait occupĕ nuit et jour k 
u la chasse, Cĕtait de \k que nous attendions tout 
« ootre secours apr&s Dieu. Les premiers jours qu9 
H nous n'avions pas encore de gibier, nous n'avion* 

(1) Le P. Le Mercier Tut deux foL9 Supjrieur g^n^ol da Canada. 

Kappel^ en PraDce en 1673, il Tut enioyĔ a Cayeone en qualild 

Yiiileur, et maurul i la Martini^ue en 3S91. 
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II presgue ricn k donner L nos malade^ qae dn 
K bouillon de pourpier sauvagG avec un Tilet de vei>> 
« jus. Voili noa preiniers consomniĕs. Nous avioas- 
« bien une poule; mais elle ne nous pondait pas un 
« aeuftous lesjours, et puis qu"est-c6 qu'un ceat 
« pour tant de malades 7 Cĕtait un grand plaisir de 
u nous voir, nous autres qui 6tions sains, dans Tat- 
« tente de cet (Euf ; et encore apris, rallait-il con- 
« sulter <L qui nous le donnerions, et voir qui en 
u aTait le plus besoin : pour nos malades, c'ĕtait & 
n qui ne le mangerait pas. 

i( Le 24 septembre, le P. Jogues se trouva dans un 
(I tel ĕtat que nous jugeilmes qu'une saignĕe lui 
(I ĕtait tout h fait nĕcessaire. II 7 avait deus ou 
tt trois jours que nous ne pouvions venir a bout 
« d'arrCter le sang qui lui coulait par le nez en 
u telle abondance qu'il n'ĕtait pas possible de lut 
u faire prendre qucique chose, si ce n'est aveG 
n beaucoup de difilcull6... Le tout 6tait de trouvGr 
« un chirurgien. Nous dtions tous si habilesen ce 
« mĕtier que le malade ne savait qui lui ouvrirait 
« la veine, et tous, tant que nous ĕlions, nous n'at- 
« tendions que la b^nĔdieUon du P. Supĕrieurpour 
« prendre la lancette et faire le coup. Nĕanmoina 
« il 8'y r^solut Iui-m6me. Aussi bien avait-il dĕji 
« saign6 un sauvage fort heureuscment. 11 plut k 
n Dieu que cette seconde opdration fut aussi favo- 
N rable que la premiĕre, et que ce qui manquait 
*(i Tart r^il suppl6^ avec avantage par la charit^... 

« La divine bontĕ nous combla de consolations 
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« pendant cette petite af(liction domestique. Hous 
(1 oe fflmGS jamais plus joyeux les uns et les autres. 
(1 Les raalades ĕtaient aussi conteolsdemourir que 
(I de vivre, el par leur patience, piĕtĕ et dĕvolion, 
« rendaient bien lĕgĕres les peines que nous prenions 
« aprĕs eux nutt et jour, Pour nos P&res, ils jouis- 
(i saient d"un bienqui n'est pas ordinaire enPrance, el 
(1 recovaient tous les matins le Saint-Sacrement de 
<i Tautel. Cest de ce trĕsor qu'ils tiraient tant de 
a sainte rĕsolulion et tant de bons sentiments, qui 
n leur faisaient aimer leur posilion el prĕfĕrer leui 
B pauvretĕ k toutes les commoditĕs dela France (1). » 
Cetto maladie, qui frappa les missionnaires avant 
que la contagion eHt envahi les villages hurons, ful 
providentielle sous tous les rapports. EUe leur appril 
k compter avant tout sur les secours de Dieu plutOt 
que sur los remfides humains; elle les rendit plus 
aptes fi rendre service aux saiivages, lorsque ceux-ei 
seraient atteints k leur tour. Lcurs remĕdcs dĕji 
ĕprouvĕs devaient inspirerplus do conAance, et leur 
parole avait grandi en autoritĕ, graee k cette pro- 
tecUon visible du Maitre de la vie. Si la maladie no 
les eflt pas frappĕs les premiers, ce peuple ignorant 
et crĕdule les aurait certainement accusĔs d'ĕtre la 
causede ses malheurs, ct aurait esercĕ sureuxune 
injugte vengeance, Cest ainsi souvcnt que le bien 
nsut du mal mĕme, et que ce qui semblo un chLlli- 
ment immĕrilĕ est un bienfaitde la Providence, 

p) Relat. de la Nouv.-Fr,tn'X, 1638. 
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Alors dans tocte la foree de TSge, et douĕ d'une 
constituUon robuste, )e P. Jogues, triompha com- 
plĕtemcnt de la maladie, Dieu le rĕseryant pour une 
fin plus glorieuse. 

Yers le milieu d'octobre, il se sentit a3sez bien 
rĕtabli pour recommencer & travailler. Les autres 
malades reprenaient aussi peui peu leurs Torces, et 
lous soupiraient aprĔs le moment de se remctlre k 
l'oeuvre. Ils avaieol une premiĕre prĕparation indis- 
pensaile h faire qui s'accommodait bien avec leur 
ĕtat de convalescence, c'6tait Tĕtude de la langue 
buronne. 

Aprĕs avoir ĕlĕ un IiApital, leur cabane se cban- 
gea en ĕcole, et le P. Jogues se rangea humble- 
tnent comme ses frĕres au nombre des ĕlĕves du 
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P. de Br^beuf, dĕj4 assez habite pour instruire les 
autres. 

La connaissance de cette langue ^tait une des 
grandes difficuUĕs de cette mission. On y a vu deus 
missionnaires, qui aYaient donnĕ en Prance des 
preuyes incontestables de leur talent, ne pas pouvoir 
rĔussir k possĕder cette langue de maniĕre i s'en 
seryir pour la propagation de rĔvangiIe. Son mĕca- 
Disme, ses ĕlĕments constituUrs et sa syntase ont 
uncaractĕre particulier. Plusieurs leltres de notre 
alphabet lui manquent, comme B, F, L, M, P, Q, X, F. 
En revanche les Hurons donnent aux lettres H tXK 
une articulation gutturale commune h plusieurs 
langues sauvages, mais inconnue aux FranQai3, et 
qa'on a esprimĕ par Ehi. TJn grand nombre de mota 
se semblent form6s que de voyeIIes. « Cest sans 
« doule cette absence de labiales, dit le P. de Brĕ- 
H beuf, qui est cause que les sauvages ont tous les 
o Iĕvres ouvertes de si mauvaise gracc. » 

La vari£lĕ des mots composĕs n'a pas de limites, 
et c'est la richesse de celte langue. Les subtantifs et 
les adjectifs se conjuguent, et les verbes peuvent 
se modiOer k rinlini. 

Avant rarrivĕe dcs Pran^ais, ces peuples enfantB 
li'avaient pas de mots pour exprimer la religion, la 
verlu, la scieiKe; et b plupart des idĕes mĕtaphy- 
«ique3 leur ĕtaientlnconnues. Aussi les missionnaires 
Turent-ils longtemps embarrassĕs pour esprimer nos 
myst&res et en donner rcxpIication. II fallait sou- 
vent une longue pĔriphrase Dour remplacer un mot. 
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Le P. Jogues s'appliqiia avec ardeur h ce travail 
ingrat, et Dieu bĕnit ses etTorts. II se vit bieot6t ea 
ĕtat de rendre quelques services. Pour mĕnager 
ses forces, le P. de Brĕbeuf, l'e£empta d'aliord des 
escursions loiotaines et pĔnibles. U lui donna le 
soin de veiller au matĕriel, de diriger les travaux 
des domestiques et la culture du pelit champ 
Yoisin de la cabane. Les Pĕres avaient d6jli profit4 
de quelques grains de fromeat mĔlĕs avec d'autres 
provisions venues d'Europe. Cultivĕs avec soin, ils 
avaient multipliĕ, et on visait h obtenir, s'il ĕtait 
possible, une petite rĕcolte qui, en cas de nĕces- 
sitĕ, pourrait fourmr des pains d'autel. Cest ce qui 
arriva, En 1637 ils rĕcoltĕrent un demi-boisseau, de 
fromeat. Ds parvinreot m6me k faire ua petit baril 
de vin avec le raisin sauvage qui abonde dans ces 
for6ts Yierges, 

Ailn de montrer aux sauvages qu'ils cherchaient h 
s'ideDtifier aveceux, les missioooaires hurons avaient 
adoptĕ en grando partie leur maniĕre de vivre, 
pour ce qui regarde le logement et la nourriture. 

LeP. Jogues se pliait h tout avec la plus granda 
racilitĕ. On aurait dit qu'il 6tait depuis longtemp» 
habituĕ cL vivre dans un pareil milieu. 

Malgrĕ la diHicultĕ de Ja position, leur rĕglement , 
intĔrieur se rapprochait le plus possible de celui 
d'une communautĔ rĔguliĕre, 

Nous devons k deus ouvriers de cette mission & 
cette ĕpoque, des dĕtails curieu: sur les habitudea 
rĕglement suivis par tes missionnaires buaons. 
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Ils nous initient h leur vie inlime, et nous r^v&lent 
lout ce qu'elle esigeail de sacriOce, de priyalions el 
d' as s u j etti s s e nient . 

<i Noa habilations sont d'ĕcorces comme celles des 
i( sauvages, ĕcrivait le P. Ghaumonot {!), sans divi- 
« sion intdrieure, esceptĕ pour la chapclle. Faute de 
<i tables et d'ustensiles de mdoage, nous mangeons 
a par terre, et nous buvons dans des ĕcorces d'ar- 
« bres. Tout rappareil de notre cuisine et de notre 
B rdfectoire consiste dans un grand plat d'ĕcorce 
» plein de sagamitĕ, ft laque1le je ne vois rien de 
« semblableque lacoltegui sert itapisserlesmurs. 
u Lasoifne nous g6neguere, soit parce que nous ne 
nous scrvons jamais de sel, soil parce que notre 
« nourriture est toujours tr&5-Iiquide. Nolre lit cst 
H formĔ d'une dcorce d'arbre sur ]aquelle nous met- 
« tons unecouverture.Pour les draps, on n'enparlQ 
« mĕme pas pour les malades; mais la plus grande 
« incoramoditĕ, c'estla furaĕe qui, faute de che- 
« minĕe, rempHt toute la cabane et glte tout ce 
« qu'on voudrait garder, Quand certains vents 
« soufflent, il n'est plus possible d'y lenir, k causo 
« de la douleur que ressentent les yeux. En hiver 
« Qons n'avons pas la nuit d'autre lumiĕre que 

(1) Le P. Chaumaaot a bisJiĔ au Canada an g1orienx iODveiiir 
de i6le et de verlu. Aprds avoir itĔ miasionLiairo chez les Hu- 
rons el che> les IroquoiE, 11 reela pendant plus de quaraiila anB, 
charE^ dos Burans fugilirs reliiĔs pres de OuĔbee. Ou a de hii 
iine autobiDgiDphie pleiue d'inlcrM. II cnouruta Qu6bec on 1603, 
k riga de quatre-vini;l-deux ans, Dprit avair pu c^lĔbrer sa cin- 
le anuĔe de priliise, de viB religieuse et de luijsioa 
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« celle du fea de la cabane, qui nous serl ponr rĕciter 
« notre brĕviaire, pour ĕtudier la langue et pour 
« toute chose. Le jour nous nous servons de Tou- 
€ Terture laissĕe au haut de la cabane, et qui est 3 
« la Tois cheminĕe et fenetre, ii 

De son c6tĕ, le P. Fr. Duperron (1) nous donne, 
dans une lettre du 27 avril 1639, la distributioii du 
temps pour Gbaque jour : u A /i beures on sonne le 
« lever; suit roraison. A la fln d'icelle commenceDt 
« les messea jnsqu'& 8 heures, pendant lesquelles 
a on garde le silence, — on lit son liyre spirituel, — 
n on dit ses petites beures. A 8 beures on ouvre la 
11 porte aux sauvages juaqu'&, 4 beures du soir. 
« QuelquesPĔres vont visiter les cabanes ; S 2 heures 
« on sonne pour rexamen; suit le diner, pendant 
« ]equel on fait lecture d'uD chapitre de la Bible, et 
n au souper on lit la Phtlagie de Jĕsus, du P. du 
n Barry. On dit le Benedicile et les Grdces en huron, 
c & cause des sauvages qui y sont prĕsents. 

« A & heures on congĕdie les sauvages non cbrĕ- 
c tiens, et nous disons tous ensemble Matines et 
Laudes, & Vissue desauelles nous faisons entre 



(1) Le P.FrantDiBDDperronarriva en Canada an 163S, travBLlla 
douio ani chei Irs Hurons, et relouma en Europe apris la destruc- 
lion de cetle mission. Reveiiu en Canada cinq ans apris, il dul 
bienldt rentrer en Praiice. II eKisle de lui i Rome une letlre (ou- 
chante adreB36e auT. R. P. Gol |)our obtenir de revoirsamiBi:oQ. 
U robliat en elTel ea 16G5, mai! co lut pour j mourir la mĕmt 

Son Trire Joscph Imbert (ut contme lui misBionnaire an Canadi 
pendaDt dlx-aept anoiea. II retonrna en Europe en isss. 
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n nous dcs consultes pendant Irois quarts d'heure, 
u touchantravancement et rempechcment de la foi 
n danscescontrĕes.EnsuitenousconKronsdelalan- 
« gue jusqu'au souper,qui est k 6Iieures 1/2. AHlieu- 
a res les litanies, l'examen. {Mss. de la Bibl. Uichel.) 

AussitOt que les forces da P. Jogues furent assez 
bien rĕtablies, il prit part k la vie active et aux tra- 
vaux apostoliques de ses frĕres. II accompagnait 
dans leurs courses lcs missionnaires plus exercĔs 
dansla langue; il rĕp6tait aux enfants les le^ons 
ĕlĕmentaires du catĕchismo, leur enseignait les 
priĕres et administrait le baptĔme aux moribonds. 

Cependant les besoins des ames deyenaient de 
plus en plus pressants. La maladie commcn^ait h 
se rĕpandre parmi les sauTages. Henrermĕe d'abord 
dans le village oti habitaient les Pĕres, elle avait 
gagnĕ les villages voisios et mena^ait tout le pays. 
La prĕoccupatiou des missionnaires ĕtait de con- 
naitre les malades pour pouvoir les assister, et, s'il 
itait possible, les disposer k recevoir le baptĔme. Ils 
organis&rent des ^isites rĕguIiĔres dans les villages, 
et ĕtablirent une espĔce de serrice m6dical, qui 
£tait le moyen le plus efScace pour pĕnĕtrer dans 
les cabanes. 

La pĕnuTiede toutes chose! dan3laquel]eviva!ent 
les missionnaires dtait trĕs-grande; leurs remĕdes, 
60uvent rĕduits i de trĕs-minimes proportions, n'en 
mĕritaient plus te nom. Un petit paquet de sĕoĕ lut 
distribuĕ k plus de cinquante personnes. Les molu'- 
dres petites parts passaient Dour remĕda. et Dieu 
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leur donnait que!quefois un tel succ&s, que les sau- 
Tages ne meltaient pas en doute leur elBcacilĕ, 
Souvent ce n'6lait que deux ou trois pruneaus, 
cinq ou six graiDB de raisin, une pinc6e de Bucro 
dans de Teau, un petit morceau de citcon ou d'o- 
range, etc. 

La conAance aveugle de cea Aoaes simples dans le 
8iicc6s des remSdes donna lieu & 'plus d'une scĔne 
plaisanto. Un capilaine vint demander un jour aax 
missionnaires que!que chose pour soulager sasmur 
qui soulTrait de violents maux de tĕtc. II signalait 
surtout certain onguent qu'il avait Tu appliquer rĕ- 
cemment sur un abc^s, et qui avail tr&s-bien rĕussi. 
On essaya inutilement de lui rcpr6senler quo le mal 
n'dtait pas de la mCme nalure. U fal!ut se rendro 
k ses instances. On lui ouvre la bolte aux onguents, 
el il dit aussitet que c'ĕtait prĕcisĕmenl 14 ce qu'il 
lui fallail. Yoyant des onguenls de diCĕrentes cou- 
leurs, il en prit de blanc, de rouge et de vert, et 
en forma un empl&lre qu'il appliqua au milieu du 
front de la raalade. Son triomphe fut complet quaad 
le lendemain i! la trouva trĕs-soulagĕe. 

Cependant la contagion continuait & faire d^atTreui 
rayages. Le village od demeuraient les mission- 
naires 6tait le plus ĕprouvĕ, et ces malheurs pa&- 
Bĕrent avec raison pourun chMiment du ciel, car 
c'est dans ce lieu qu'ils avaicnt trouvĕ le plus d'ia- 
souciance ou mf me d'opposition pour la grice de 
Dieu qu'i!s olTraient. Ce village fut tellement dĕ- 
cim& qiie peu de temps aprĕs ses habitanls furenl 
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obligĕs de rabandonner et de se diaperser dans les 
nllages voisins. 

« Quoique nous fussioo3 toua les jours et toule la 
.1 jouni6eauprĔsdesniourants,ĕcrivaitleP. Joguos 
« k sa mĔre le 7 mai 1638, pour taclicr de les 
(I gagner h Jĕsus-Christ, et malgrĕ Tair infect que 
(I nous respirions li leurs c6tfs et au milieu d'eux, 
u il □'est pas un seul de nous qui ait ĕlĕ frappĕ. 
w Aprĕs cela nous serions bien ingrats si nous 
« ne remerciions pas le Seigneur d'une protection 
(1 aussi yisible de sa part, et si nous ne metlions 
H pas dĕsormais notre conHance en sa pateroelle 
« bontĕ. » 

II est Trai que les missionnaires n'avaicnt pas 
attendu iusqu'4 ce moment pour allirer sur eux 
nette faveur cĕleste. En union avec scs frfercs et tous 
les Prancais qui ĕtaient chez les Hurons, le P. de 
Br£beuf, alors supĕrieur de la mission, avait fait 
an v(Bu solennel pour se mettre i rabri du ilĕau. 
Les prĕtres s'engageaient k dire Irois messes, Tune 
en rhonneur de Notre-Seigneur, l'autre en l'honneur 
de latrĔs-sainte Yierge, et la troisiĕmo en l'honneur 
de saint Joseph, patron du pays. Ceux qui n'6taient 
pas prĕtres devaient faire trois communions et rĕ- 
citer quatre rosaires k la mĔme intention. 

Quoique le succĔs dea missionnaires auprbs des 
malades ne rĕpondit paa k leurs dĕsirs et t leurs 
elTorts, ils na trayaillaient pas en vain. IIs apprc- 
naieot k mieux connaitre les sauvages, et le ciel 
trouvait toujours k s'enricliir de quelques ĕlus. 
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« Pendant la maladie, ĕcrivail le P. Jogues & bod 
H frĕre Samuel, capucin, les PĔres baptisĕrent plus 
H de douze cents personnes. Daos le bourg mĕma 
n oii ils Ĕlaienten bulteilamalignitĕ des habitants, 
(i il y en eut toujours qaelques-uns qui furent 
« curieus de suivre nos instructions ; on en a r6- 
« gĕnĕrĕ environ une ccntaine dans les eaux du 
n baptĕme, parmi lesguels vingt-deux petits en^ 
i( fants. " On vit mĕme des villages entiers, comme 
eeux de Ouenrio et d'Ossosanĕ, solliciter l'inter- 
vention des missionnaires pour obtenir rĕloigne- 
ment duAĕau. 

Le P. Jogues fLit choisi par le P. de BrĔbeuf poui 
son compagnon, quand il alla dans ce dernier vil- 
lage pour rĕpondre aux vceux de ses habitants. II 
fut tĕmoin de tout ce que le zĕle inspira k ce grand 
serviteur de Dieu, dans cette occasion qui pouvail 
loumer si bien h ravantage de la roi. II vit en dĕtail 
tout le cĕrdmonial que ces peuples emploient quand 
ils TCulent traiter une affaire important*, et le P, da 
Brĕbeuf avait soin de s'y conformer entiĕrement, 
pour mieus disposer les esprits en faveur de sa cause. 
Le P. Jogues assista donc au grand conseil des ca- 
pitaines et des anciens. 

Dĕji les principaux moteurs de la mesure, montĕs 
sur les cabanes, avaieni poussĕ plusieurs fois le cri 
d'appel, et k Theure dite la rĕunion se formait nom^ 
breuse et inquiĕte. On voulait savoir ce que la 
Robe-uoire allait proposer, et tous les yemt ĕtaient 
attaohĕs sur sa personne. 
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Aprĕs !a pri&re que le P. de Brĕbeuf adpessa au 
grand Esprit, il dislrlbua quelques morceaus de pĕ- 
tun, car les sauyages se croiraient incapables de dĕ- 
lib^rer si leur calumet n'ĕtait pas alluinĕ. Puis il 
jeta au milieu de rassemblĕe une peau d'orignal(l), 
deux hacbes et quatre-vingt3 grains de porcelaine. 
Avec les sauvages il fauttoujours des prĕsents pour 
appuyer une proposition. 

Usant alors de toute la libertĕ qui lui avait ĕtĕ 
donnĕe, leP, de Brĕbeufleur dithautement quela 
foi ĕtait le seul remĕdo h leurs maus. II les pressa 
alors fortemont dc renoocer i toutes leurs pratiques 
superstitieuses, et d'implorer avec une enliĕre con- 
fiance la misĕricorde de Dieu. « Comme tĕmoignago 
de votre bonue volont6 et de la sinc^ritĕ de vos dis- 
posilions, leur dit-il, prenez rengagenient solennel 
d'ĕlever au plustSt dans votre vil!age une chapelle 
au grand Esprit. » Seion Tusage, le conseil se ter- 
niina par un festin. Les sauvages paraissaient tous 
gagnĕs, mais leur inconstance naturelle, etdesin- 
cidents impr6vus qui suryinrent, Grent retarder rex6- 
cution de ce pieux projet. Les P^res ĕtaient reve- 
Dus en b&te li Ibonaliria, car il s'ĕtait levĕ Ik uo 
nouvel orage coutre les missiounaires. 

Quelques sauvages venus rĔcemment de Man' 
hatle (2) avaient rĕpandu dans !e pays que les Euro- 

(I) L'OrifnBl est le plui grand animal s!itivag;e du CBnada. 11 a 
bi mlniM earactires ioolof:ique9 qiie TĔbn d'Europe. 
(t) lujonrd'tini Ntw-York. 
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5 de ces guartiers (les HoUandais) 
averti3 du danger qu'ils couraient : « MĕEez-voiis, 
(I leur avaient-ils dit, de ces missionnaires catholi- 
II ques et surtout des Jĕsuttes. Malheur au pays oii 
H ils ont r6ussi h pĕnĕlrer, il est bient6t di^solĕ et 
n compl^tement ruinĕ. Eo Europe ils n'05cnt plus 
V se monlrer, et quand on peul les saisir, ils sont 
« au3sil6t punis de morl. » 

Ces esprits grossiers et crĕdules, toujours s! faci-' 
tes {limpressionner quand ils'agit deleurs intĕrGts, 
furenlbientfit disposĕs iiajouterfoi aux calomnies 
que necessaientdepropager lahaineet lefanalisme 
des mdchants. IIs disaient tout haut que les Rohes- 
noircs ĕtaient les auteurs de la maladie, et qu'ils 
avaient dans leurs cabanes la cause de tons les maux, 
Selon les uns, c'ĕtaient les lableaus ct les images 
suspendus dans la chapelle ; selon d'autres, c'ĕtait 
le tabernacle plac6 sar Tautel, et dans Iequel sa 
gardait le corps d'un enfant tuĕ dans les bois, 
et conservĕ avec grand soin. Tout ce qui servait 
aux missionnaires, leurs moindres actions £taient 
prises en manvaise parU Toutes les praUques da ■ 
pidlĕ, un simple signe de croix cachait quelquo J 
mauyais dessein ou passait pour un sort Jetĕ. La | 
promenade des Pĕres de long en large, la rĕcitation ■ 
du brĕviaire, et j'usqu'& la girouette placde au haut 
d'uno perche prĕs de la cahane, tout leur paraissait 
mystĕrieux et coupable. 

Les plus hardis veaaiont queIquefois troaTer Iw J 
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P6res et les pressaient ayec de vives instances, et 
mCme des menaces, d'arrCter le ilĕau ou de leup 
livrer le mauyais sort, sans conscnlir k enlendre 
aucune explicalion. 

Le bras de Dieu retenait ĕvidemment les mĕchants, 
carles missionnaires, sans aucune defense au milieu 
de ces hommes qui sejouaient si facilement de la 
vie humaine, reslf^rent tranquilles. On n'osa pas 
attenler i leur vie. Cesl ce qui faisait dire aw 
P. Jogues, en icriyant <l sa m&re dans ces circon- 
stances : u Dieu a ĕtĕ plus puissant pour protĕger 
ceux qui, « pour sa gloirc, se jettent dans les bras 
de aa Providence, que les liommes n'ont ĕtĕ mĕ- 
cbants H pour leur nuire. u 

Cest surtout pendant lesjours d^ĕpreuTcs et do 
maladie que les sauvages idolilres s'abandonnent 
& lous les genres de supcrstitions. Leur simpticit6 
leurfaitadopter vo]ontierstoutce qu'ils s'imaginent 
pouvoir les soulager. Leur crĕdulitĕ pour leurs 
songes ne connait aucune borne, et jamais sauvage 
li'a refusĕ ce qui pouvait servir k raccomplissement 
d'un songe. Ils les Ĕtudiaient avec soin pour y 
trDuver le remĕde h leurs maladies, et quand ils 
croyaient ravoir dĕcouvert, il fallait h tout pris 
reraployer. Les jongleurs, trĕs-nomhreux parmi 
eux, ĕlaienl ordinairement les interprĕtes iiiLif ressĕs 
des songes. 

Ceux-ci avaient en outre recours h mille pratique8 
Buperstitieuses qu'ils faisaieat passer pour des re- 
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Diiiiles, Tanlfit ils soufflaient avec de grands efforts 
surles malades pour chasser les mauvais esprits, 
tantfit ils olTraient des espĕces de sacriHces en jetant 
dans le Teu de petils raorceaui de tabac et on adju- 
rant les Esprits de protdger la cabane. On les voyait 
chercher partout le mauvais sort qu'ils supposaient 
lacause dnmal; et guandla guĕrison paraissait as< 
surĕe, ils ĕtaienl assez habiles pour faire crolre 

\ qu'ils TaYaient enGn trouvĕ. 

f Presque toujours ils sg serraient de la danse, 

qui est fort du goOt des sauvages, et qui entre dans 
leurs pratiques superstilieuses, Elle ĕtait quelque- 
Tois hideusenient obscĕne, mais le plus souvent ella 
n'6tait que grotesque. Les danseurs contrefaisaient 
les bossus etles boiteui de toute espĕce, et se cou- 
vraieDt de mas^ues en bois aux formes les plus ri 
dieuleset les plus vari6es. Tous les masques ĕtaient 
ensuite attachĕs h des mannequins qu'on ĕlev3it au^ 
dessus de. la cabane. Dans leur idĕe, c'Ĕtait un 
moyen de Taire peur k la maladio et d'ĕloigner les 
Esprits qui font mourir. 

En prĕsence dc ces grossiers ĕgarements de rido- 
lllrie, au milieu de ces rĕsistances opini^tres d'un 
grand nombre h la foi, devant ces calomnies de 
toute nature contre leur ceuvre et le bapteme, dans 
ces dangers de mort continuels, les raissionnaires 
li'avaicnt souvent pas d'autres ressources que de 
gdmir au pied des autels et de prier Dieu pour cea 
inforlunĕs. Mais leurs cosurs zĕlĔs et ardents pour 
la gloire deleur Dieu souffraient bien plusdetoutes 
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ces entraves misea k rĔvangiIc, que do toutes les 
privations que leur iihposait leur s6jour au milieu 
des sauvages. 

Cest ce sentiment que le P. Jogues exprimait h 
sa mĕre en lui raconlant qu'ily eut un moment ot 
les principaux viUages Turent complĕtement fermĕs 
aux missionnaires : ii II nous Tut impossible de nous 
(1 y rendre, lui ĕct'ivait-il, et nous eHmes la dou- 
H leur de voir mourir pour ainsi dire sous nos 
11 yeux plus d'une centaine de mallieureux qui 
« rĕclaraferent en Tain nolre assistance. » 

Cette vie cruciliĕe de toute maniĕre pouvait avec 
Taison etre regardĕe comme un long martyre. Aprĕs 
1'aToii ĕtudiĕe par lui-mĔme, le P. JĔr. Lalemant ne 
St pas diltlcullĕ d'ĕcrire dans la Helation de 1639 : 
a J*avais d'abord dout6 si Ton pouvait espĕrer la 
K conversion de ces peuplcs sans edusion de sang. 
a J'avouĕ que depuis que je suis ici et que je vois 
d ce qui se passe, c'est-^'dire les combats, les atta- 
fl ques et les assauts gĕnĕraus i toute la nature, 
que soutTrent chaquejour les ouvriers de rĔvan. 
n gile, en mSme temps leur palience, leur courage 
u et leur applicatiou continuelle 4 poursuivre leur 
u but, je comraence Jidouter si quelque autre mar- 
t tyreestplusnĕcessairequecelui-cipourreffet que 
II nous prĕtendons, et je ne doute point qu'il ne se 
« trouv4t plusieurs personnes qui aimeraient mieux 
• recevoir tout d'uu coup le trancbant d'une hache 
« sur la tĕte, que de mener des annĕes durant la vio 
R qii'il faut mener ici tous les jours. » 
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Mais le consolateur divin, qui babitait au milieu 

de ses serviteui's et se donoait i ous chaqne jour, 
soutenait leur courage. II savait inf me" compenser 
quelquefois tant de souffrances par quelqu'nne des 
consoiations inerTables de sa grilce, qui semblentun 
ayant-goM des joics saintes du Ciel. 

Le P. Jogues mĕrita de receToir vers cette ĕpoguo 
une de ces faveurscĕlestcs. Quoiquece ne fllt qu'ua 
Bonge, les circonstances lui en parurent si eslraor- 
dinaires et les elTets si salutaires que, sur ravis da 
aon confesseur, il crut devoir mettre le tout pat , 
ĕcrit. Nous devons au P. Ragueneau rextrait sui- 
vant qu'il en a fait sur Tautographe mSme, et que 
nous traduisons du latin : 

<i Lel5mai 1637, qui tomhait un mardi, la veille 

de rAscension de Notre-Reigneur Jcsus-Cbrist, 
(( pendant que dans TaprĔs-diner j'6tudiais la langue 
n huronne avec le P, Chastelain, je me trouvai acca- 
<( hlĕ de sommeil et je le priai de mc permettre de 
(( prendre un moment de repos. 11 mc conscilla de 
n me rctirer & la chapelle et dc rac reposer un 
n peu devant le Saint-Sacrement, ajoutant qu'il 
n avait rhabitude d'en agir ainsi el toujours avec 
M profit pour la piilĕ, et que, dans ce sommeil, U 
t avait queIquerois goQt6 des douceurs cĕlestes, 

n Je me levai, mais pensant que je ne pouvai3 
« pas sans irrĕvĕrence dormir en la terrible et ado- 
n rahle prĕsence de mon souverain Maitre, j'allai 
n dans le bois voisin, toul confus de voir qu6 d'au- 

1 tres, mĕme pendant leur eommeil, ĕtaient plua 
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N tmis i Dicu que je db l'ĕtais dans racte m&me de 
M lapriĕre. 

« A peino couchĕ, je m'endormis et je crus alors 
[( que je chantais les psaumes des vĕpres avec les 
a autres PĔres et nos domestiques. D'un cfilĕ ĕtait 

I leP. Pierre Pijart (1), tr&s-pr6s de la porte, et 
K j'ĕtais un peu plus loin. Je ne sais qui ĕtait de 
Ei Tautre cfltĕ et dans quel ordre. 

« Le P. Pijart commenca le premier verseL du 
u psaume Verba mea auribus percipe, Domine (2) 
a (SeignCur, pr6tez roreille k mes paroles), (je ne 
u sais pas bien quel est son chiCIre). Cocnme il ne 

II pouYait pas continuor seul, nous l'avons terminĕ 
K avec lui. 

« Ce verset fini, il me scmblait que je n'ĕtais 
N plus dans notre cabane, mais dans un lieu que je 
n ne connaissais pas, quand tout k coup j'entendis 
n chaater les versets (j'ai oubliĕ lesquels) qui ont 
u trait k la fĕlicitĕ des Saints et aux dĕlices dont 
B ils jouissent dans le royaume des Cieux. Le cbant 
n fctait si beau, et la mĕlodie des voix et des instru- 
ments si harmonieusc, que je no mo rappelle pas 
N avoir entendu rien de semblable, et raĕme il me 
d semble que tous les concerts mdms les plus par- 
« faits ne sont rien en comparaison. Mettro eo pa- 

(1) Le P. Pierre Pijart relourn» en France en 1G50, aprjs 
qDinie annĕes de miGsio!!. Claude, son Trire alnĕ, y vinl deux ana 
apris lai, et raonrut & Qu6bec eo grande reputation M Tertu, 
ruuiĕe ISBS, i Yiia de quatre-vinet-lroia ani. 

(a) Pi. V. 



58 LE p. I3MC JOGces. 

fl ra11ĕ]e celte harmonie avec celle de la terre se- 

i( rait lui faire injure. 

ti Gependant ce concert si admirable des anges 
u Gtnaitreen moiun amour dcDieusi graud, siar- 
u dent, si embrasĕ, que ne pouvant plus supporter* 
H une telle surabondance de suavit6, tout mon 
I pauvre coeur semblait se fondre et se rĕpandra 
H sous le poids de cette ine:!plicable richesse dn 
« divin amour. J'ĕprouvai ce sentimeut surtout 
« quand ils chantĕrent ce Terset que j'ai bien re- 
u tenu : Introibimus in tabernaculum ejus, adorabi~ 
H musinlocoubistekrmt pedesejus {^ms entrerona 
H dans son temple ; nous l'adorerons dans le lieu oi 
K il a ĕtabli sa demeure). 

u JBncore dans un demi-sommeil, je memls ans- 
u sitfit k penser que cela se rapportait aus paroles 
u que m'avait dites le P. ChasLelain. 

Je m'ĕveillai aussitOt, et tout disparut, maisil 
u me resta dans \'kme une si grande consolatioa 
u que son 3ouvenir me rempHt encore d'ineffable3 
u dĔlices. Le rruit que j'en ai retirĕ, c'est, il ma 
H semble, de me sentir plus portĕ, par amour pour 
H Notre-Seigneur, k soupirer aprĕs la cĕleste patrie 
K et les joies ĕlernelles. Heureus moment! heura" 
n bien courte ! Je ne crois pas qu'elle ait durĕ Ti 
■ K pace d'un Ave, Maria. Si.yous nous traitez ainsi.. 
<c dans rexil, que nous donnerez-vous donc, Sei- 
n i^eur, dans la patrie? » (S. Augustin)(l). 

(1) m: da leu. 



CHAPITHB IV 



KonYelles r^sJdeDceai — RĕBideuce de Sainle-Harie. — Hiegiou 
4ani la aatieD du Petun. — Voya^ au &aut Sainle-Uaric, 



La dispersion du yillage d'Ihonatiria, dont nous 
avons parlĕ, entralnait nĕcessairement le dĕpart des 
missionnaires. Us se divisferent entre deus grands 
yillages oh ils Taisaieat dĕj^ des courses rĕguliĕres 
et o& ils comptaient un noyau de fer¥ents nĕo- 
phytea. 

Le premier, Ossossanĕ, que les missionnaires 
avaient nommĕ la Conception, pouvait ĕtre regardj 
Aĕjk comme rĕsidence, puisque depuis un an on y 
avait £levĕ une cliapelle et une cabane pour les 
missionnaires. Le P. Jogues y avait Tait m6me plu- 
*8ieurs excursions. « Nos pauvres sauvages, ĕcrivait 
(t il en 1639 & son frĕre Samuel, nous traitenl 
« comme de vĕritables amis. Nous arons dans la 
« bourg d'Osso5sanĕ une cabane de treize brasses de 
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« loDg' On a b&ti une chapelle toute de planches, 
« qui attire les yeux ct l'adniiration de tous les ha- 
n bitants. Outre les discours particuliers que nous 
K allons faire tous les jours dans cliaque cabane, 
H on fait publiquement tous les dimanches le ca- 
« tĔchiame dans la n6tre, oti se rĔunissent plu- 
fl sieurs des anciens du pays, Ji la tSte desquels est 
B une famille de cbrĕtiens, composĕe de septihuit 
« personnes. Ainsi Dieu apaise-l-il la temp&le et 
(1 Tarrete-t-il h son grd. » 

L*autr6 Yillage qui dovait remplacer plus particu- 
liĕrement Ihonatiria, etqui regut comrac lui le nom 
dc Saint-Joseph, ĕtait Teanaustayae. CĔtait un dcs 
plus considdrables du pays. Zci la foi avait de chauds 
partisans, mais aussi des ennemis acliarn6s, qui 
ĕtaient les grands propagaleurs de toutes les calom- 
nies contre la foi et ses ap6tres. Pour obtenir un 
triomphe complet de ropposition systĕmatique que 
quelques mauvais sujets mettaient k rĕtablissement 
des missionnaires, le P. de Br(5beuf, aprĕs s'6tre 
aSBurĕ du concours d'amis dĕvouĕs, se prĔsenta har- 
diment au milieu de Tassemblĕe des anciens. II 
plaida Iui-m6me sa cause et la gagna. 

La premiĔre messe fut dite dans ce village le 23 
juinl038. Cĕlait dans la cabane du brave Ĕtienne 
Toliri (1), que nous retrouverons plus tard compa- 
gnon de captivit6 et de souHrance du P. Jogues. 

Co Pĕre fut prĔcisĕmeut un de ceux qui allĕrent 

(l) Voy. rAppeaJice B. 
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des premiers rĕsider k ce poste. Son miDistĕre com- _ 
menoa heureusement par le baptCme d'un prisonnier 
lroquois qui allait passer par toutes les liorreurE 
du supplice, et dĕs la premi&re annĕe, il avait dĕjj 
rĕgĕnĕrĔ dans les eaux du baptCme quarante-I»uit ea 
fants et soiJtante-douze adultes. 

Cependant la fondation de ces dous rĕsidences ne 
rĕpondit pas aas espĕrances des missionnaires. ni 
aux besoitls du pays. lls se dĕcidĕrent, en 1639, ^ne 
pas rester di¥is6s, et k faire chois d'une position assez 
C«ntrale, mais isolĕe des viltages hurons, et complĕ- 
tement Indĕpendante. L4 ils auraient leur centre 
d'action, d'ou ils pourraient rayonner selon les be- 
soins dans ioutes les directions. Leur isolement 
leur permettrait de se concerter quand ils vou- 
draient pour les mesures k prendre dans rintĔr&t 
de la mission, d^oCrir un lieu favorabIe de repos k 
ceux dont les forces auraient trahi le courage, ou 
i. ceux qui voudraient relremper leurs ftmes dans 
les pieux eseieices de la retraite. 

C« choiK tomba sur un terrain solitaire au nord- 
esl de la presqu'ile huronne, dans la tribu des ■ 
Attaronchronons, situĕ i peu prĕs au centre du 
pays, et sur les bords d'une petile riviĔro (1) qui se 
jette prĔs de \h dans le grand lac; il ĕtait facile 
d'ĕtablir des relalions avec toute la contrĕe, 

Ce projet fut torlement approuvĕ en Europe, et 
le cardmal deRichelieu ne se conlenta pas d'y ap- 

(1) Aojourd hai rivLĕrB Wye. 
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pldudir, mais 11 promit une somme considĕrable 
pour y ĕtablir un fort ot y entretenir quelques sol- 
dats. Dans risolement oJi ils allaient ae trouvep, 
les missionnaires avaient besoin de cette protection, 
contre les invasions si Trĕ^uentes et si impr6vues. 
dea Iroquois. 

L'ĕtablissement nouveau reeut le nom de Risi-^ 
ience Sainte-Marte, et on se mit immĕdialement h 
r(Euvr6. Une vaste enceinte faite de pieux 
formait une premiSre dĕfen5e rectangulaire ; une 
partie devait etre consacr^e k la culture et 
cimetiĕre. Aux quatre angles on avait 61evĕ une 
croix en signe de consĕcration au Seigneur. 

Dans TintĔrieur dtait construit le fort qui 
fermait la maison des Franqais, et la chapelle, 
peu plus loin on avait dressĔ deux grandes cabanes 
destini5es Tune & servir d'h6pital pour les sauvages 
malades, et Tautre d'b6tellerie pour les Yoyageurs. 

Ce lieu fut bient6t trĕs-frĕquentĕ par les sauva- 
ges, mais surtout par les chrĕtiens. « L'ĕclat eslĕ- 
II rieur des cĕrĕmonies, dit le P. Ragucneau, la 
(I beautĕ de notre chapelle, qui passe en ce pays 
« pour une merveille du monde, quotqiie ce ne soit 
II que paHvret6; les messes, les sermons, les v6- 
u pres, les processions et lcs saluts, qu'on fait avec 
(I un appareil qui surmonte tout ce que jamais 
u ont vu les jeux de nos sauvages, leur donne 
n idĕe de la majeBtĕ de Dleu qu'on leur dit etre 
« honorĕ d'un culte mille fois plus auguste par 
i toute la terre. Ji 



^re I 
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Les catliĕcum6nes venaieiit y achever leur in- 
slruction, et les bons chrĕliens s'y former aux pra- 
tiques de la piĕtĕ. Les malades venaient y chercher 
des remĔdes et y recevoir les suprCmes consola- 
tions de la foi. Quelques-un5 mĕme ne semblaient 
demander qu'une chose, c'ĕtait de mourir pr^s do 
leurs pĕres, et de trouver Ifi une terre hdnite pour y 
reposer en paix. 

Le P. Jogues prit une part aclive h la fondation 
de la rĕaidence Sainte-Marie, et il y fut altachĕ dts 
le commencement avcc la cbargc de diriger les tra- 
vaux de renclos ; ce qui entrainait le soin des do- 
mest!ques et des ouTriers alors au nombre de 
quinze. Cĕtaient les seuls Fran^ais qui fussent chea 
les Hurons. Les Gouverneurs du Canada ne permet- 
taient k personne de s'y ĕtablir en dehors de la 
surveillance des missionnaires , alin de prĕvenir 
les grands dĕsordres donl on avait eu k gĕmii 
autrerois, etdont le scandale rejaillissait eacoresui 
lareligion. 

Le P. Jogues trouva en eux des cceurs simples et 
dociles, qui donnerent de grands esemples de vertu 
et de dĕvouement. II y avail surtout parmi ces do- 
inestiques une calĕgorie & part qui ĕlait spĕcialo 
au Canada, et qui rendit les plus grands services h 
lamission. On lesappelait lesrtcnn^s (1), parce qu'ils 
se donnaient par contrat et pour la vie au servica 

{1} Cetle dĔiiomination el cette classiHcalion □ouyelle, taite par 
des religieuK de la Compaguie de liiiis el pour leur gervice, 
doima lieo i des critiijaes et i des plalotea qui lUient porlĔu 
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'de la mission, sans receTOir de salaire. Celle-ci pro* 
Htait de leur travail, et s'engageait h, pourvoir j^ 
leiirs liesoins pour le reste de leurs jours. IIs sup- 
plĕaient aui frĔres coadj uteurs, qu'il n'ĕtait pa», 
possible de se procurer eiiassez grandnombrepout 
les besoins des missions ; sans ĕtre liĕs par des t(Bux, 
ces donnis formaient une classe intermĕdiaire entro 
les religieus et les domestiques. Leur nombre 
n'6tait alors que de sii, mais il B'ĕleva jusqa'& Tingt- 
trois en 1649. 

Le soin du temporel, conflĕ au P. Jogues, nel'^ 
sorbait pas tellement qu'il ne pftt , en mĕme 
temps, partager les travaux du saint ministĕre avec 
les missionnairesallachĕs au mĔme poste, qui ĕtaient 
au nombre de trois. II prenait soin des sauTages 
qui Tcnaient cn grand nombre le Tisiter, et il faisail 
Ses courses frĕquentes dans quatre petits Tillage» 
Toisins laiss£s h la garde des Pĕres de Seinte- 
Marie. 

En 16fi0, le P. Jogues re^ut une mission plus dif- 
Acile. 11 fut enyoyĕ avec le P. Ch. Gamier pour 
essayer de fonder une mission cbez une natioo 
voisine qui n"avait pas encore H6 visitĕe par les 
missionnaires. Longtemps ennemie des Hurons, ella 
yenait de contracter avec 6ux nne alliance intime. 



jusqu'i Rome. On voulait vo]t ik une iniiovalion, et l'introdiio 
lion d'nno esp6ce de tiera-ordre commo dana plaBieura OrdrM 
religieuK, mais non en usage dans la Compagnie. Le P. J4r. Lt 
lemBnl r^digea en 16^3 no mĕoiDire ponr jastiAer celle mi 
et dissiper cea crainl^a. U recnt l'aj>probation de hs SnpiriKnii 
{Areh. du GesA.) 
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DĕjiL en communautĕ de langue et de mceurs, elle 
parlageail alors les appnShensions des mGmos dan- 
gers de la part des Iroquois. Le moment semblait 
ra\orable pour leur parlcr de la foi. 

Ils'agissaitdelanationduPetun(l), ainsi nommĕe 
par lesPran^ais & causedu grand commerce qu'elle 
faisait de cette plante, dontelle avait comme le mo- 
nopole, Eile n'6lait qu'a quarante-bui t kilomĔtres en- 
viron des Hurons, dans les montagnes situt^es au sud- 
ouest, qu'onnommeaujourd'hui Montagnes Bleues. 

Dans ce pays sans route ouverte et sans moyens de 
transport, le Yoyage en hiver ne pouvait se faire faci- 
lement qu'a picd et en raquettes(2}. Alors les nom- 
breux cours d'eau ne pouvaient plus arrĔter, et il y 
avait plus de chance de ne pas rcncontrer riroquois. 

Soit crainte des ennemis, soit inqui6tude sur 
les rĕsullats d'nne parcille entreprise, les guides 
Hrent faux bond aux deux missionnaires au mo- 
ment du dĕpart. II ne restait h ceux-ci pour se 
diriger que de vagues indications qui rendaient leur 
marche tout h fait incertaine ; mais les Smes bĕ- 
roiques aiment Ji voir tous les moycns humains leur 
manquer, a(ln de s'abandonner plus gĕnĕreusement 
entro les bras de la divine Providence. Cestce que 
Brent ces hommes de Dieu. 

(1) La F. Sagard RĕCHllel, lea appelle lea Peiuneun ou nation 
peluneuse. Leur nom Eauvage esl Tioniionlateronons. 

(3) Les raguettes s'altiicheut sulideineut soub la cliausBure, et 
empSchenl il'enfon(!Br dans la neije. Leur nom est emprunli i 
1'instrument du jeu de YolRut, a cause de quel<]ue ri 
4biis la r^rme et U struclure, mais noa dans la diineaiioii. 
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Ils partirent donc & la garde de Dicu, et sous la 
conduite de leurs saints Anges, A moiliĕ route ils 
B'ĕgarĕrent, et se virent Torcĕs de B'arreter pour 
passer la nuit au milieu des bois. Ils araient appris 
des sauTages h enlerer la neige dans le lieu ofi ils 
voulaient placer leur lit de branches de sapin, et k 
formep aulour d'eux un petit parapet pour se 
prot^ger contre le vent. Aflo de ne pas geler, ils al- 
lum&rent un grand feu et s'abandoonĕrent alors 
au sommeil. 

Le lendemain, nos voyageurs raarcliferent encore 
longtemps k raventure, n'ayant pour toute nour- 
riture qu'uii petit morceau de pain ; mais enfln ils 
amvĔrenl i5puis6s,4 huit heures du soir, dans le 
premier bourg de la nation du Petun. 

ils. connaissaient les lois de rhospitalitĕ des sau- 
Vages, chez qui rĕtranger est toujours lebieovenu, 
et ils entrĕrent bardiment dans la premiĕre cabane 
venue pour y passer la nuit. 

6ans le savoir, la Providence les conduisait \i 
comme par la main pour le salut d'une pauTre flme, 
Le bruit de rarriv6e des Robes-noires fut bientfit 
connu. Quelques moments aprĔs ils voient accourir 
unjeunehomme qui vient les chercher pour une 
malade de sa cabane. Cĕtait une pauvre femme au 
moment de la mort. Eile n'avait plus qu'un dĕsir, 
celui d'Ĕtre admise k !a priĕre des Pranijais. Les mis- 
eionnaires accourent et trouvent une 3me pr6venue 
des plus ineCables bdnĕdictions de la grSce. Elleeut 
le bonheur de recevoir le baptSme et mourut en paix. 
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Mais renfer ne pouvait pas voir sans fr^mir lea 
triomphes qtii se prĔparaient pour la foi. 11 dĕ- 
chatna aussitAt ses supp^ls, et les calomnies rĕ- 
pandues cbez les Hurons pĕnĕtrĕrent bientCit dans 
ioua les Tillages avec un surcroit de terreur. Les 
deux P&res inspiraient une telle frayeur qu'ils 
voyaient souvent les feinmeE et les enfaiit3 s'enfuii 
k leur approche. 

Dn capitaine chez qui ils avaient logĕ, fut tout le 
temps dans les plus grandes apprĕhensions. II na 
leur cacha paa ses soup^ons, et aucune explication 
ne pouvait lea dissiper. Leurs moindres actes, mCma 
se mettre h, genoux pour prier, lui semblatent des 
sortilĕges. H flt tout pour les forcer k partir, sans 
oser les chasser par respect pour ies lois de Thos- 
pitalitĕ. II craignait surtout que dans I'ĕtat d^esas- 
pĕration des esprits, queiques sauvages ne vinssent 
cliez lui donner la mort & ces ĕtrangers, Car chez les 
saurages on a tout droit de mort sur un sorcier, 
mais ils tiennent & n'en pas souiller leur cabane. 
La persĕcution devint si active que les deiix mis- 
Eionnaires pouvaient & peine B'arr&ter deuz jours 
dans un villag6. IIs entendaient queIqueroi5 leurs 
h6te3 s'6veiller la nuit en sursaut, et leur comman- 
dep de sortir au plus vite de la cabane ; d'autres 
leurcriaient du dehors de partir avant le jour et 
saiu) s'arr6i,ef dans le village, sans quoi on leur ^en- 
drait la tfite. 

Les deuz Pĕres avaient dĕjii passĕ quelques moia 
dans ces pĕrils continuels, sana tronTor possibilitĕ 
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de fonder quelqueclioso de stable. Ils se dĕcidĕrent 
au retour ; mais leur travail ne fut pas stĕrile. Ila 
connaissaient les lieux, et iis avaicot pr6par6 les 
Yoies. Dfesrannĕesuivante, leP. Ch. Garnierretourna 
dans ces conlrĔcs, et il rĕussit i y former und 
ĕglise Aorissante, qu'on nomma Mission des Apfr- 
Ires, et qu'il a arros6e de son saug en 16fi9. 

En mĕme lemps le P, Jogues. regardĕ dĕji comme 
UD missionnaire aguerri, recevait une aulre des< 
tination imporlanle. 

En 16fil, des sauYages d'origine algonquine, nom- 
mĕs Ottawas (1), vinrent des hords du lac Supĕrieur 
visiter des tribus algonquines qui vivaient prSa 
des Hurons, et assister h lenr grande f6te des morts 
Cĕtait une grande solennitĕ pour les sauvages de 
cetLe conlrĔe, et elle ne se renouveIait que tous lea 
dix ou douze ans. 

Parmi les missionnaires r^sidant cliez lesHurons, 
quelques-uDs prenaient soin de ces tribus algon- 
quiDes et comptaieDt dĕjS parmi elles un bon nom- 
bre de Dĕophytes. Ils ne manquaient pas d'accourip 
dans ces grands concours pour ĕtablir des relations 
avec les visiteurs ĕtrangers, et ouvrir ainsi quelque 
nouveUe voie h rEvangile. 

Prappĕs do ce qu'ils entendaient dire de la priĕra ; 

(1) Celte Dation, qne let Prancais appelĕrent leg SauleuxpKOt^ 
qa'ila s^ĕtaient Gxis daos les eDviroru du eaul Sainle-Marie, c6- 
iĕbre rapide qui nnil lu lac Supirieur au lac Huron, atait liabit^ 
BuLrefoii la grande riviere qui porle encore lenr nom, etqui vieii 
K jeter dani le Saint-Laurent de«aQ[ Tile de Uonlrĕal. 
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Aes Pran^ais et de ce qu'ils voyaient de leurs yeux, 
les Ottawas rĕpondirent volontiers aux ayances des 
missionnaires, et sur leurs instances ceux-ci pro- 
mirent d'allorles vislteril'autonine, ausaut Sainte- 
Marie (t), quand ces peuples nomades s'y assemblent 
pour la p&che du poisson blanc. 

Le P. Jogues, bien exercĕdanslalangueburonne, 
fut adjoint au P. Charles Raymbault (2), qui pos- 
Gĕdait trĕs-bien la langue algonquiiie, et ils parti- 

(1) Lei s!iuvages daanaicnt 1 ce saut le norn de Sliiae, el les 
premieTi Praotaia rappelirenl SaMt de Gaslon. II prit le nora do 
Samte-lHarie Ycrs 1669, au moraenl de la fandalioa d'iino missioo 

(3) Le P. Raymbaull Ĕlait cn Canada depuis 1631, mala k, 
eonKtitulion d^licale ne pul pas rĕsister a cetle vie de mission- 
naire. Au retour de son etcursion, il descendit ĕpuis^ A Qu£bec, 
i^nlant bJen que la Hn du combat ĕiait arrivĔe pour lut. II y 
mourut le ii nclobre 16I|3, & \'iee de quaraate-et-un ans. i Cet 

■ homme mort^ lui-mSme, ĕcril 1'hiBlorten prolestant Baacrod, 

• expira an monient od aon ciEiir srdenl rormait le projot de 

■ poiier l^&^angile jU3qu'aaKrivesdel'0cĕanquisipare rAm£rique 
< 3e la Chine, et 1e corps de ce premier apStre dn cbriatianijme 
> ebeiles tribns du Hichigan, Tut d£p036 dans le tombeau que la 

• jastice de cette ĕpaque, avai( ilevĔ pour bonorer lamĕmoire de 

• rillustre Ciiamplain. 11 £lait martyr du climat. ■ Cest la pre- 
uier Jĕsuile mort k ilaĕbec- 

On raconle do lui un Irail louchantde la lln de sa vie. Depuis 

longlemps il cherchait 4 altirer -i la ibi un chef a1gonquin qui 

monlrail beauccap de bontĕ aux misslonnaires. II ne le gagna 

qa'au deraier moment, en sorte qu'on peut dire qu'il mourut ea 

. iriomphant. • Hangoucb, lui dil-il d'aae voix £leinte, lu vois 

• Ken qne je vais mourir. A cetle beure je ne voudrais pas ta 
I tromper. Crois-moi. je t'BS9ure qu'il y a li-bss un feu quj brd- 

■ lera ĕternellement ceux qui n'auront pas Toiilu croirc- • Cetta 
vĕtiii, que 1e barbare atait entendue bien des rois sans en leuir 

ompte, le Trappa comme xm Ĕclair .sn patiant par la bouche i'aa 
DODTanl. II deviat renrent cbrAtiea. 
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rent lel7 seplembreieil pourle saut Sainte-Marie. 
Avec ces d(iLtx langues, ils pouvaient se meltre eo 
relatioa avec les peuples qu'ils allaient rencontrer. 

Ils avaient li parcourir dans leur petit canot d'6- 
corce prĔs deiiOO kilomĕtressurle grand lac huron, 
en longeant ses rives septentrionales aa milieu da 
laforet d'iles qui les bordent. 

Prĕs de deux mille sauvages de di(fĕrentes nations 
les attendaient d6ja, et ils leur lirent le plus bien- 
Teillanl accueil. Les Pĕres y rĕpondirent, selon l'u- 
sage, par des prĕsents et des festins. Le capitaine 
des Sauteux vouIut quelque cbose de plus. 11 ĕleva 
la voix au nom de sa nation, etfit les plus vives 
instances pour retcnir les missionnaires au milieu 
d'Gux. ic K6stez avec nous, leur disaiUl, nous vous 
« cmbrasserons comme fr&res ; nous apprendrons 
M de vous la priĕre des Pran^ais, et nous serons do- 
t ciles h Yolre parole. » {Rel(U. i6lii). 

Ces v(Bux ardents et sincĕres ne pouvaient pasStre 
esaucĕs pour lo moment.Le petil nombre de mission- 
naires et les besoins croissants de la mission hu- 
lonne ne leur perraettaient pas de diviser ainsi leurs 
Jorces. IIs n'6taient allĕs si loin que comme de bardis 
eicplorateurs de terres nouveIIcs, pour en ĕtudier la 
sol, en connaitre les habitants, et prĕparer les voiet ' 
aux conquetcs de la foi quand Theure serail venue.i 
Mais le cbemin ĕtait ouvert et la premiĕre semenca 
ĕtait jetĕe. 

Les missionnaires ne quittĕrent pas cette terre 
hospitaliĕre sans y laisser une trace de leur pas- 
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sage et comme un signe de prise de poasesslon 
au nom dela foi. Ils ĕlevĕrent, une grande croix sur 
les bords de la riviĕre pour marqucr la limite qu'a 
vait alteinte la prĕdication de rĔvangiIe, Ils la tour- 
tiĕrent Ters la vaste vallĕe du Mississipi, qu'on na 
leur indiquait que trfes-vaguement , mais qu'on 
disait habitĕe par de nombreuses peuplades da 
nouveUes nations. 

Le bul ĕtait atteint. Munis de ces renselgnements 
prĕcieuK, les deus missionnaires retournĕrent avant 
rhiver k la mission huronne. Le travail y ĕtait tou- 
jours abondant, mais les succSs ne s'obtenaient qu'au 
prix de bien des ĕpreuves et de bien des sacriOces. 

Le P. Jogues reprit dans la r6sidence Sainte-Marie 
ses tranquilles et modestes occupations ; maisrheura 
dos grands combats ne devait pas tarder jk sonner 
pour lui. II allait se trouver aux prises avec Ten- 
nemi le plus redoutable et le plus acharnĕ des Hu- 
rona et de la foi chrĕtienne. Cĕtait riroquois (1). 

(1) SeloD CharleYOiK, le Dora Inijuoa fDt doniiĕ k ce penpta 
par lu Fraa[iUB. II Tient ia mot Biro on Hero, qiu signiile fei 
m, par oA ile tenninaieDt Iodb leurs dlscoars, comme les aa- 
uens Romains, el de kouĕl cri guttural plus ou moiiis pruloDgĕ, 
qD'iU faisaient alors euteudre pour appnjrer lcur parole. Le Eayaat 
George Horn a ĕtĔ clierclier une source plus Ĕloii^ie, mais biea 
[dus hasaniie. It lliit desceudre ce peuple et boo nom dea ircam 
d^lUradote. {D« l'iiTigi7ie Oa Amĕriatint. 
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Sans 6tre le plus nombrBux(l), le peuple iroquois 
ĕtait le plus terrible de tous ceus que les Pran^ais 
counaissaient alors en Canada. II Q'avait pas la solf 
de s'enrichir, car celte passion n'entre pas dans le 
ccBur d'un sauvage, mais il vou1ait dominer et ne 
supportait pas de rivaus. Depuis prĕs d'un demi- 
siĕcle, ses enlreprises, toules couronnĕes de succĕs, 
l'enivraient d'orgueil. Son nom rĕpandait au loin la 
terreur. Ses voisins avaient tous appris k leurs dĕ- 
pens h redoater sa val6ur guerriĕre, qui D'aTaJt 
d'6gale que sa cruautĕ. 

Les Bollandais de Manbatte aTaient commenci 
depuis peu li leur distribuer des arquebuses, ce qui 

(l)Eiil6S0, la populalion iroguoise s'Ĕlevait i peiae i viiigt 
ciiu] mille imu, et comptail envifoa deos mille deax centt guer- 
ilen (Rdat. leao). 
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doublait leurs forces et leur assurait la sup^rioritĕ 
sur les autres nations. 

Les Iroguois formaieEt une espĔce de rĕpubligue 
fĕdĕratiye composĕe de cinq cantons ou nationa 
que les Pran^ais nommaient Agniers, Oneiouts, On- 
nontaguĔs, Goiogoens et Tsonnontouans (1). Us 
ĕlaient comraaudĕs, comme tous les autres sau- 
vages, par des chefs ou capitaines, et administrĕs 
par les grandes assemblĔes des anciens. Chaque 
canton conservait son autonomie el son indĕpen- 
dance dans tout ce qui regardait ses inlĕrĕts privĕs. 
Dans les causes communus ils unissaient leur action 
et se prĕtaient un mutuel secours. 

Leur position gĕographique faTorisait leur in- 
stinct guerrier et chasseur et leurs relations extĕ- 
rieures. Ecbelonnĕs sur la cAte mĕridtonale du lac 
Ontario et sur la rivifere des Mobawks, depuis Nia- 
gara juaqu'^ la riyiiire Hudson, ils avaient k Toues- 
Taccĕs racOe sur les grands lacs du Canada et m&me 
sur le Mississipi, et k l'est its pouvaieQt, avec leurs 
tĕgers canots, descendre jusqu'k rAtIantique. 

Le cantou des Agniers, le plus voisiQ dnla colonie 
bollandaise de Renselaerswich (auj, Albany), et chez 
[equel nous allons voir bienl6t le P. Jogues, entre- 
tenait avet ces Europĕens un commerce actif d'ĕ- 
change pour renouveler les munitions de guerre et 
de cbasse, et pourleur foumir les riches pellelerios, 
objet de la grande convoitise des marcbaDds. Mais 

(1) Les ADghis les noiDmaieDl Mahttwks, Oneidai,OnondagDs 
Cayugae el Sĕnĕcai. 
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ces relalions ^taient fatalos aux sauvages, non-seule 
ment h cause de la facilitĔ qu'ils trouTaient k con- 
lenter leur passion pour les ligueurs enivTantes, 
mais aussi par la haine reHgieuse qu'oii leur inepi* 
rait contre le catbolicisnie et ses apAtres. 

Depuia quelques annĕcs les Agniers surlout avaient 
recommencĕ h faire une guerre ^ mort aus sauyages 
alliĔs desFrani;ais,en particulier ausHurons et aux 
Algonquins, qui trafiquaient le plus ayec la colonie 
fraDQaise. IIs descendaient par le lac Cbamplain 
et la riviĔre Ricbelieu, qui a gardĕ longlemps leur 
nom, et se portaient sur les bords du grand 11euve 
pour surprendre et piller les conTois. 

A cette ĕpoque, les Prancais n'avaient encore que 
deui petites villes ou plut6t deux postes dans ces 
contrĕes lointaines :Quĕbec el Trois-RiviĔre5. Leur 
enceinte palissadĕe n'ĕtait dĕfendue que par quclques 
Eoldals. Si les Iroquois aTaient eu le secrct de leur 
taiblesse, et s'ils avaient mis plus de tactique dans 
leurs attaques, la colonie Q'efit pas rĕsislĕ long- 
temps. 

Us semblaient d'abord D'en vouloir qu'aux sau- 
vages et k leurs marcbandises ; mais la prĕsence d'ĕ- 
trangers dont ils redoutaient la domination, et leut 
antipathie pour des principes religieus qui contra- 
riaient leurs inslincts barbares, les poussĕrent i 
une guerre de destruction qui s'ĕtendit aux nou- 
Teau venus comme &uz indigĕnes. Us ĕtaient eq 
permanence sur lo AeuTe et sur la riviĕre des Otta- 
waG. LeuTB guerriers, divisĕs en bandes de v'm^- 
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ciiiquaiite et cent hommes, ĕtaient distribuĕs sur 
une ligno de plus dn quatre cents kilomjitrcs, et dans 
les posilions les p''us avahtageuses, de maniĕre b. 
etre maitres de tous les passages. Ce qui ĕctiap- 
pait aux uns tomba.iLinfailliblement au pouvoir des 
atitres. 

Connaissant Tinlluence des Pranijais sur les Iri- 
bus qui s'Ĕtaient alliĕes i eux, les Iroguois ambi- 
tionnaient de s'emparer de quelque Peau blanclu 
(c'est-S,-dire un Frani;ais), el surtout d'une Jtobe-iiotre. 
Le P. Jogues fut leur victime. 

Ce qui a ĕtĕ recueilli sur les terribles souETrances 
de sa premiĕre captiyitĕ et sur les ĕvĕnements qui 
se passĕrent alors est dft au rĔcit de chrĕtiens pri- 
sonoiers comme lui et qui paryinrent h s'ĕchapper, 
mais surtout h deux longues letlres dans lesqueUes 
le pieux missionnaire en raconle lui-mfime k ses Su- 
pĕrieurs les principales circonstances. L'une, pleine 
de charme et de candeur, respire l'ĕlĕgance de laplus 
pure latinitĕ ; c'est un monument prdcieux de ses 
comhats d'.autant plus digne de foi qu'il vient de la 
plume d'un homme qui a toujours fui rĕclat, et dont 
la modestie n'a ĕtĕ vaincue que par l'obĕissance. 
Pour retracer ces tristes scĕnes, il choisit la langue 
latine pour deux motifs qui montreot en mĕmn 
temps etson humilitĕetsapiĕtĕ. « Jcpourrai, dit-ii 
n avec simplicitĕ, cmployer plus aisĔment les pa- 
(1 roles mSraes de nos hvres saints (1), qui fureol 

(1) Houi a\'ons eeia)6 d'indiqtu!r tes Murcea de ces lexles, qiie 
le P. Joguei ne pouvail citer que de mĔraoiie. 
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n ma plus grande consolation dana mes estrCiues 
(1 tribnlations, el en m&me lemps celte lettre sera 
« moiiis facile h rĕpandre. » 

Gr4ce k une pieuse adresse, des frĕres k gui U 
aimait k ouvrir son coaur dans rĕpanchement de 
la conyersation, sonl parvenus k obt-cnir de bii bicn 
des dĕtails qu'il avait enveloppĕs du plus prorond 
silence, et donl il semblail ignorer lui-mĕme le mĕ- 
rite. Cest donc en quelque sorte lui-mĕme qui ya 
parler ici. 

Dans les communications inlĔrieures qu'il avait 
eues avec Dieu, cn revenant du pays des Sauieux, 
le P, Jogues regul une sorle de rĕv61alion de ca qui 
allait lui arriver. Ĕtant proslernĕ la face conlre 
terre d6vant le Saint-Sacrement, et demandant avec 
instance <t Notre-Seigneur de boire le calice de ses 
souITrances et de travailler par Ih plus efficacement 
& la gloire de son saintnom, il entendit comme une 
voix qui rĕpondait aus aspirations de son creur : 
B Ta priĔro a ĕtĕ exaucĕe, tes vaeux seront accom- 
d plis; arme-toi de force et de courage (1\ i Cbs 
paroles lui restĕrcnt gravĕes dans la mĔmoire ayec 
une certitude semblable h. celle qu'inspire I& foi. 
Elles lui furent loujours prĕsenles anmilieude se» 
tourments, et elles le soutenaient. I! ne doutait pas 
qu'eUes ne lui eussent ĕl6 adressĕes par Celui pour 
qui Tayenir n'a rien de cachĕ, et qui seHJ peut rendra 

{\)Exaudila at ocolio /ua(Act. Jt.sO.-PMnW »(eu( a m* 
pf Jiili ; lc texla Eacrĕ porte : ml liti q\K)ipttlsli (i Reg. II. 10) : 
CunfoHart tt eilo Tobusliu (Jus. I, S). 
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I'boinnie iDvincib!e dans des combats si au-dessus 
des forc6s de la naturc. 

Le P. Jĕr6me Lalemant (1), alors Supĕrieur de !a 
imission huronne, sans savoir ce qui s'ĕtait pass6 
entre Dieu et son serviteur, avait jetĕ les yeus siir lui 
pour unc pĔrilleusc entreprise. 11 s'agissait d'un 
■yoyage h Quĕbec pour les aUaires de la mission, 
Tout en proposant au P, Jogues de s'en charger, il 
le laissa cependant libre de reculer devant le 
danger. 

Cĕtait alors )a plus hasardeuse des expĕdilions, 
car le grand llcuve ĕtait couvcrt de guerriers iro 
quois qui semblaient animds d'un redoublement de 
rage. Consentir h ce voyage ĕtail s'exposer h pou 
prfes k la perte cerlaioe de la libertĕ et de la vie. 

L'annĕe prĕcĕdente.les Fran(;ais avatent rejetĕ la 
pais que les Iroguois proposaient h des conditions 
inadmissibles, comme on va en juger. Eo Kvrier 
16fit, deus jeunes gens, Pranijois Marguerie et 
Tbomas Godefroy, ĕtant Ji la cliasse,furent surpris 
par des Iroguois. Les traces de leurs raquettes sur la 
neige 5ervirent de pisle k leurs ennemis pour les 
dĕcouyrir, et ils lcs emmenĔrent dans leur pays. lls 
y furent d'abord un sujet de curiositĕ, et on les 
traita avec que!ques mĕnagements, Des Iroquois 
qui avaient 6t6 prisonniers des Pran^ais les pri- 

(l) Le P, lir. Ulemanl a Cl£ dGnx roit Sup^rionr gĔn^ral au 
Canad» : ■ Ccst le plu» saint hommo quB i'aie mnnu, *cril la 
Uire Jlirie de l'lneartialii)n I! mourui i (JuĔbBC en I6T3, A rAg* 
de qualrc-vinBls ans. 
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rent sous leur protection, et Tua d'eu*T, qui recon- 
nut Marguerie pour en avoir reiju des soins, dit 
tout baut qu'il ne fallait pas rajre mourir ces cap- 
tifs. II olTrit m6me des prĕsenls pour leur dĕli- 

On tint des conseils pour d61ib6rer sur cette 
aHaire, et la conclusion fut qu'on devait proAter da 
ces Pranijais pour Iraiter de la paix, Cinq cents 
guerriers partent dans ce but; mais les uns se dis- 
persent sur le grand fleuve pour continuer k piller 
les Hurons et les Algonquins, et les autres, au nom- 
bra de trois ccnt cinquante, arriv&rent prts de 
Trois-RiviĔres au commencement de juin. 

On vit un matin devant le fort un canot mont^ 
par un homme seul ct portant un pavillon blanc 
en signe de paii. Cĕtait* Marguerie. II annon^a au 
Hom des Iroquois qu'il venait Iraiter de la pais 
avec les Pran^ais, mais non avec les sauvages. En 
secret il prĕvint les Fran<;ais quelebut des Iroquois 
ilail de se rendre maltres de tous nos alliĕs, de 
les esterminer et de s'emparer ainsi du pays entier. 

Le Gouverneur de Qu6bec, inform6 de rĕvĕne- 
rBent, monta i Trois-Riviĕres. En attendant son 
arrivĕe, le prisonnier relourna avec les Iroquois, 
accompagnĕ d'un autre Pran^ais chargi^ d'une abon- 
dante provision de vivres. Le P, Ragueneau, sup6- 
rieur de la mission, alla dans leur camp et fut bien 
reQu;mais leurs intentions hosliles aux autres saa- 
vages se manifestĕrent ouvertement; et mĔme, pen- 
dai^t ces prĕUminaires, queIques-uDs de leurs cou- 
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reuTS surprirent et massacrĔrent des AIgonquins. 

Le Gouveraeur de Montmagny arriva enCn et fut 
saluĕ par une dĕcharge d'arquebu5es. Le P, Rague- 
neau el M. Nicolet (1) rurenl dĕputĕs pour dĕbaltre 
les conditions de la paix. L'asseinblĕe se tint dans 
le camperaent iro^uois le 10 juin, avec un grand 
appareil.Onagan, un de leurs capilaines, parla avec 
beaucoup "d'habiletĕ, flt ses prĕsents, et rendit [la 
libertĕ aux deux Prani^ais. 

Le Gouverneur consentit k la paii, mais h la con- 
dition qu*e!le comprendrait les 8auvages alliĕs. 
Voyant qu'ils n'atteindraient pas leur but, les Iro- 
guois dissimulĕrent, et pendanl qu*ils retardaient 4 
donner leur rĕponse, ils insultĕrent les Pran^ais et 
tirĕrent mĔme des Aiches sur leur chaloupo. Lo 
Gouverneu^ ordonna alors une dĕcharge gĕnĕrale de 
son artlllerie ; mais les sauvages s*ĕtaient mis k 
■ l'abri, et ils dĕcarapĕrent la nuit suivante. 

La guerre allait reprendre avec plus d*acbarae- 
ment que jamais. 

Pendant cette courte suspension d'arme$, leP. da 
6rĕbeuf ĕtait descendu malade du pays des Hurons 
et avait ĕchappĕ aux Iroquois qui le guettaient. 

Le P. Jogues fut moins beureux. 11 connaissait 
la rupture de la nĕgociation ^t la haine qu'elle avait 

(A) Le sienr Nicolet, d'abord simple interptite des sauvages, 
mirite,par les acniiceG qu'i] a rendus, une place honorable dans 
l'histoire du Cannda. II y arriva en 1flla et pĔrit dans les eaux en 
164^. n est le premier Piaacais lui soit pweOD jusqu'aa Uissii- 
sipij' 
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raYivĕe «lans lo coeur des Iroquois; mais soo aacr 
Gce 4tait pr6par6 do longue main : « Oti ne B 
me proposer ce voyage, dit-il, sans me le com- 
u mander. Je m'olTris d'aulant plus volontiers que 
« la nĕcessitĕ dc l'eQtreprendre aurait jetĕ quel- 
II que autre missionnaire bien meilleup que m(H 
<i dans les dangers que nous prĕvoyioi 
/ La charitĕ et rhumilitĕ disposaient ainsi la vic- 
time. Accoutumĕ 1 dĕKrer aux moindres indices 
de la voloDtĕ de ses Supĕrieurs, il regarda cette 
proposition corame un ordre du ciel mtme, et il S' 
prĔpara k l'ex6cuter par une retraite de huit jours al 
une conression gĕnĕrale. 

Le 2 juin 16ii2, qualre canots dtaient prCts dans 
le port de Sainte-Marie. lls portaient de riclies 
pelleteries qui allaient servir aux ĕchangcs des 
sauyages dans la colonie. Vingl guerriers, la plu- 
part chrĕtiens, formaient cette expĕdition, qui de- 
mandait dcs courages h toute ĕpreuve et des &me3 
d'une trempe ĕnergique. Trois Tran^ais, avec la 
P, Jogues et le P. Raymbault, qiie sa santĕ obligeait: 
i changer d'air, complĕtaient la caravane. 

Le signal est donnĕ, et les pagaies en mouvement 
font voler sur ia surface des eaux ces intr^pides 
Yoyageurs, emportant la bi5nĕdiction des PĔres, 
et les v(Eux des parents et des amis rĕunis sur la 
rivage. 

Les Toyageurs furent lrente-cinq jours en routa 
avant d'atteindreTrois-Riviftres. Ce trajet de millo 
liilomMres enTiron ne s'accomplit pas sans inquiĕ- 
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tudes, sans faligues et sans dangers. Mais 1' 

i se pr^senta pas. Le scul incident f3cheux du 
Toyage l'ut le naufrage de deu» canots en sautant un 
rapide. Une partie de leur bagage fut perdu. 

Pendant cette longue course, le ztle du P, Jogue^ 
ne resta pas oisif. Son temps ĕtait partagĕ entre le*! 
soins h donner h son compagnon malade, et les 
exercices do piĕt6 qu'il faisait faire rĕguliĔrement !l 
sa troupe. Soir et maiin il rĕcilail la priĔre k haule 
vois, et prolitait de la situation critique dans la- 
quc!l6 ils se trouvaient pour leur inspirer k tous 
la crainte de mourir dans l'6tat du pĕchĕ. Puis il 
s'occupaittanlfit des n^ophyles, dont il nourrissait la 
Teryeur par ses discours, et dcs cathĕcumĔncs, qu'il 
achevait d'instruiro dans la doctrine chrĔtienne, 
aEn de les tenir prĔts h recevoir le bapt6me en cas 
de dangers. 

Sans s'arr6ter longtemps a Trois-RiYiĕres , la 
pieuse troupe descendit promplement & Quĕbec, 
terme de son voyage. EUe y fut re^ue au milieu des 
transportsdejoieet d'action de grAces.Les Pĕresdo 
Quĕbec apprirent avec ariditĕ les nouvelles des 
travaux et des souHrances de leurs frĕres, et ils se 
rĕjouissaient dans la pens^e d'avoir une occasion 
favorabl6 pour leur envoyer quelques secours, 

La colonie de Quĕbec fut pour ces sauvages un 
grand sujet d'ĕdificalion. Les deux eouvents des Ur- 
sulines et des Hospitali&res (1) excitaient surtoul 

(0 <^> deuK pricleas 6t9li1!«seinents, goutleni de lit foi ea Ca 
II flairet, oat oontloui lana intemiptlDn depaii 



82 XS t. ISAAC lOGtES, 

leur admiration, ils ne pouvaient se lasser de les 
visiler. Tout leur paraissait merTeillem, Ce genre 
de' dĕvouement, surlout dans un sese taible et ti- 
mide, restait pour eux un myslĔre. Leur sorprise 
croissail encore quand on leur racontait les sacri- 
Rces que ces sainles Blles avaieQt Taits de leurfa- 
mille, des douceurs de la patrie, de toutes les com- 
moditĕs de la vie, pour veoir les consoler et les 
instruire, poussĕes par le seul amour de Dieu et 
par la charitĕ qu'elles leur portaient, 
" La mission de Sillery, foDdĕe pour les Algonquins, 
k quatre kilomĕtres de la ville, par le Commandeur 
dont elle portait le nom, ĕtait alors dans toute sa 
ferveur. Elle ne causa pas moins d*ĕlonnement aux 
Hurons que les communautĕs de la ville. Ils voyaient 
Ik les mcrvcil!es qu'avait opĕrĕes la priĔre dans des 
coeurs nagu&re idoUtres et Iivrĕs au vice et k la 
superstition. Cette transformation les remplissait 
d'estime et d'amour pour la foi. 

Les atTaires des sauvages furent promptement 
espidiies : des haches, des chaudiĕres, des tubes 
de verre, des couteaux, des alĕnes, des couverturea, 
des arquebuses, des munitions de chasse et de guerre 
payĕrent les riches fourrures qu'ils avaient appor- 

1G39 jD8(iu'i no3 jours, ct dans do9 proporUoas qut otil grandi 
BVBC les beioiiiE, leur aposloSat dc ecIc el de charllĔ. La dit- 
cliesie d'Aiguil1on, nircE de Riclielieu, a Tondĕ THStel-Dieu da 
Qu6bec, en niĔnie temps que madame de la Peltrie, jeuae et 
opUIeale veave d'Atentoa, j ^labU»ait let Ursulinea, q;iii aialeal 
ft leor Ute U ciibbre mite Uarie ds l'lDeamalion. 
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tĕes. Ce commercii d'ĕcbanges proOtait ĕgalement 

aos uns et aux aulres el rendait le marcbd tacile. 

De son c6iĕ, le P. Jogues avait re^u des bagages 
et des proYisions pour uno somme de huit mille 
francs environs, deatinĕs h la mission dos llu- 
rons (l). CĔlaient surtout des vetoments, des vases 
sacrĕs, des ornemenls d'ĕglise el quelques livres, 
trĕsor bien prficieux dans un pays dĔnud de tout. II 
ĕtait aussi chargĕ de lettres pour les missionnaires. 

Aprĕs dix-neuf jours passĕs i Quĕbec ii tout pr6pa- 
rer pour son relour, lo fervent missionnair* ĕtait 
pressĕ de se remeltre en route. II avait bate d'aller re- 
joindre ses frfires et de leur apporter quelques se- 
cours dans la vie de privation qu'ils menaient. U 
retournait avec le meme courage et la mĕme con- 
Sance ea Dieu qu'au moment de son dĔpart. 

Sa troupe avatt grussi. Encouragĕs par le sucuĕs 
de la premiĔre partie du voyage, quelques Hurons 
restĕs ^ Qu6bec Tannĕe priScĕdenle rĕsolurent do 
proBler de roccasion pour retourner dans leur pays, 
La prĕsence du serviteur de Dieu au milieu d'euj 
leur inspirait une grande conHance. Deux Fran<;ai». 
Renĕ Goupil et Ouillaume Couture, d'une rareverli! 
et d'un d^Youement h toute ĕpreuve, montaient eti 
m&me temps chez lcs Ilurons. Ils ĕtaient du nombre 
des dannis de la mission, et ils' mĕritaient que k 
P. Jĕr. Lalemant ĕcrivtt, en parlant d'eux dans h\ 

(i) La iiLisBiui comptail ulors qualorze Pires Jisuitei, qurl- 
ques bĕTe» el d'aatfes Prau^ais ctiaig^E des soins tempDrelt, en 
toul ireoie^ToiE persoauei. [Hclat. is^i-ieAa.) 



^: 
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Ilelation dc 16.'i3 : u Ces deux jeunes gens ĕtajent 
11 incomparables dans leur genre, et tr&s-propres 
apour ce pays-ci. » 

tlne jeune huronne, ThĕrBse Olouhaton (1), du 
bourg d'Ossossanĕ, qui depuis deux ans ĕtait con- 
li^e ins soius des religieuses Ursulines, et qui avait 
admirablement proAtĕ de son ĕducation, fut rĕunie 
h cette troupe pour relourner dans son pays avec 
son oncle Joscph Tĕondĕchoren. II fallut toute Tau- 
toritĕ du P. Jogues pour la dĕcider k s'ĕloigner des 
Ursulines, pour les^uelles elle avait le plus tendre 
attachement. Son amour pour la vertu lut faisait 
apprĕhender les scandales qu'elle ne manquerait pas 
de trouver au milieu de ses compatriotes. Mais les 
missionnaires fondaient de grandes espĕrances sur 
ses esemples et sur son iniluence dans rintĕrĕt de 
la foi. Le Seigneur avait d'autres vues sur elle. 
Malgrĕ son jeune Sge, sa vertu allait briller dans les 
ĕpreuves et les dangers de la captivitĕ. 

Cette pieuse troupe formait en tout quarante per- 
sonnes distnbuĕes dans douze canots. L'histoire nous 
a conservĕ les noms de quelques-uns deces gĕnĕreux 
compagnons du P. Jogues que nous verrons jouer 
un si beau r61e dans les tristes sc6nes que nous 
avons kdĕcrire. Cĕtait Joseph Thĕondĕchoren (2), 

larles Thondatsaa (3), Ĕtienne Totiri, un autre 



) T. rAppeniTice C 
(1) V. rAppendice D. 
(3) V. 1'AppeiidiM E. 
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Ĕlienne, Tli6odore, Paul Ononhoraton, et surtont 
Eustache Ahasistari (!) avec son iievcii, 

Le P. Jogues quitta Qu6bcc k la fln de juiIletaveR 
ses nombreus compagnons; c'ĕtait un 4vĕnement 
pourla petite citĕ. Ses pieux habitants s'int6res> 
saient trop aux succ5s de la foi pour ne pas ac- 
courir et assister Ji leur di^part, afin de leur expri- 
mer encorc leurs vo5ux cl lcurs espi^rances. 

La petite troupe s'arreta un moment h Trois- 
Riviĕres, oti se trouvait alors le GouTemeur, M. de 
Uontmagny (2), poup prendre une mesure qu'on 
regardaitcommetrĕs-importantecontreleslroquois. 
Sur Tordre du cardioal minislre, il allait ĕlever un 
fort k Tentrde de la riviĔre qui servait k ces har- 
bares pour descendre dans la colonie. II lui donna 
le iiom de Richelicu (3). 

Apprĕhendant les dangers qu'allait courir le 
P. Jogues avec ses Hurons, le Gouvemeur voulut 
dĕtacher quelques-uns de ses soldats pour leur 
seryir d'escorte; soit amour-propre, soit fatale 
sĕcuritĕ, les chefs ne voulurent jamais y coosentir, 
Un sauvage ne croit au danger que quand il esl 
devanl Tennemi ; ils ne n6glig&rent cependant pas 

(1) V. l'Appendice F. 

(a) les sauvage9 lui donnSrenl lo nom 6'Onnonlio, c'ett-i-din 
jronde tnoniagne {!Hom Magnus), el ce nom est reslĔ aux Gou- 
«emeura qui lui ont succedĔ. 

(3) Auj. Sorel ou WiHiiim Heori. Ca rort Rtchelieu ne doit poi 
ttre coDfoiidu Bvec un fort du mdme nom, bfi(i par Chaaiplain 
en leaii, dans rile de SaiDle-Groix, iaixanle kilomilret ptui haul 
qat OHtbec, ct qui ne rut pu coniervi longtenipi. 
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de 86 prĕparer i. tout Ĕvĕnement et de redoubler 
leur pri&re pour so rendre te Ciel favorable. 

Us cĕlĕbrĔrent k Trois-RiviĔres la tĕte de saint 
Ignaee en s'approchant de la sainte communion. 

Lb lendemain, veiUe de lenr depart, lcs Hurons 
linrent conseil, comme ils en ont Tusage dans les 
circonstances difflciles, afin de s'encourager mutuel- 
lement. On vit li tout.rempire que ia foi eier^ait 
Bur leur cceur, h Y aurait-il parmi nous, dit ud 
(1 capitaines, quelqu'un qui consentirait k ne plua 
K croireenDieu, quand mĕme il se verrait ! rOlerpar 
(i les ennemis? Nous sommes chrĕticui pour etre 
i( heureux au Giel, et nonici-bas surtaterre. » Toua 
applaudirent k ce langage, el protestĕrent que tel3 
6taient aussi leura senliments. 

Ahasistari parla le dernier, et if le Gt en hĕros 
chrĕtien : « Mes frĕres, leur dit-il, si je tombe entra 
(( les mains des Iroquois, je ne puis espĕrer de 
i(vivre;mais avant de mourir je leur demanderai 
(( ce que les Europĕens ont apportĕ dans leur pays ; 
n deshacbes, des couvertures, des cbaudiĔres, de 
<( quebuses ; et je leur dirai : Ils ne vous aiment 
u point; ils yous cachent la plus prĕcieuse des 
« marcbandises que les Fran^.ais nous donnentsans 
« la vendre. IIs nous ont fait connaltre un Dieu qui 
« a tout crĕĕ, un Teu ĕternel destinĕ 4 ceux qui rof- 
« fensent, un lieu de bonheur sans An pour ceus 
(I qui le servent, oEi noa Smes et nos corps, qui 
« doiveQt ressusciler, seront dans 1a gloire. Je teur 
< dirai encore : toil^ ma grande consolatioa. £xercez 
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(1 donc sor mon corps vos cruautĕs ; vous en sĕpare- 
K PBB moti ftme par vos supplices, mais vous n'ar- 
« racherei pas celte espĔrance de mon ccsur. » 
Puis, adressant la parole t Charles Tsondatsaa : 
(I Mon rrtre, ajouta-il, si Dieu permel que je sois pris 
■ par les ennemis et que tu leur ĕchappes, retournd 
adansmapatrie, assemble mes parents, et djs-Ieur 
« (jue s'iU ont de rattachement pour moi et encore 
« plus pour eus, ils embrassent la priĔre. Elle seule 
ufortilie et console.Unjour, s*ils suiyent le parti da 
ula foi,nousseronsrĕunis. Dieu,le maitre de la vie, 
n est donc toule mon espĕrance, et en qu6lque lieu 
B que je sois, je veux yiyreet mourir pour lui. » 

De pareils discours nous reportentau temps ott 
les chrĕtiensde la primitive Ĕglise s'encourageaient 
du martyre. 11 est beau de retrouverdans des cceurs 
sauvages, encore eaPaats dans la foi, la mĕme rĕ- 
signation, la mĕrae rerveur et la mGme ĕnergie, 

Le second jour d'aollt, nos voyageurs montĔrent 
en canol et se mirent en roule sous d'beureux aus- 
pices. Tout semblait favoriser leur navigation. Ils 
Arent le premier jour quarante-huit kilomĔtres (i), 
et s'arretĕreot le soir sur la rive en face des iles du 
lac Saint-Pierre (2), pour passer la nuit. 

Le Lendemain ils partirent de bonne heure, en sui- 

(1> ChwlevoiK (ffi»(. de la Now.-PYana) met i lort la priw 
duP. Joguest loUante ou Boixante'qualre kilDm. de (juĔbee. 
n • ĔU trompĔ por une aole de la Mite Ae riacaraatioD. 

(Sj Nom ioaai i une pailie traB-«larfifl du lleD\e, Ud peu 

de Trois-Riviĕre!. 
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vanl le rivage poiir ĔTJter le ccjranl. Quelqiies-uBs . 
en tSte tiraient leur canot k la corde, quand deux 
kilomĕtres plus haut, i!s sont arrĔlĕs tout JL coup 
par des traces de pas d'homine fraicbenient im- 
primĕes sur le sable. 

Cesont des Iroquois, disentles uns; noti, cesont' 
des Algonquins, disent les autres. Le brave Ahasis- 
tari, dont rexpĔrience et la vertu inspiraient le rea- 
pect, mit fin ii la[discussion en s'dcriant : o Amis ou 
M emiemis, qu'importe? D'apris ces vestiges, ils sont 
« moins nombreux que nous, qu'avons-nous Jicrain- ' 
fi dre?i) Dans cet ^lan courageus, il oubliait qu'il' 
ĕtait dans un pays ennemi, et qu'il avaittout <l re- 
douter d'homme3 dont l'astuce ĕgalaitla fareup, 

En elTet, prĕs de ih, Ĕtait en embuacade unc bande 
de3oixante-disIroquois, conduitsparun Irailre, un 
Huron iroquisĕ (1), vil apostat qui se prĕvalait de sa 
connaissance de la route, ordinairement suiyie pap 
ses anciens compatriotes, pour les attendre en liea 
sfir et les surprendre au passage. Cachĕs dans lea' 
joncs etles roseaus, ils guettaient leur proie. Aus- 
sit6t qu'ils la virent h leur portĕe, ils se lĕvent ea 
jetant des cris elTroyables, et font une d^charge g£- 
nĕrale de leurs arquebuses. Un Iluroa seul eut la 



(I) Ou rappelait rhomme de Mathurin, paree iiD^aYant i'6ln 
pri» par les lroqiioi3 el de a'as5ocler k leur haine contre lea 
Prantais, il eonduisit i Quĕt>sc uii ieune homnie de ce Dom, qiii 
ttvait rendu c(iez loa Hurons les plui important» serviccs Bmt . 
mi^sionnairea, et qDi retoumait ea Praoce, ott il M caasw 
Olan dua l'Drdie du Ctpucin». 
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mainpercĕe;maisplusieurs canots fiirent brisĕs, et 
ceux qiii les montaieDt durent cherclicr uno re- 
traite dans lebois voisin, enlraioant i leur suiteune 
partie des Hurons avant mĕme qu'on eOt pu apprĕ- 
cicr le danger de la situation et organiser la dĕ- 
fense. Le dĕsordre dans une armĕe est *presque 
toujours le prĕcnrseur de la dĕrait^, et si d'habiles 
chets peuYanl quelquefois en arr^ter les suites, avec 
les sauvages c'e3t chose impossihle. 

Eustache, h la vue de rennemi, se jeta k genous, 
et, au milieu du bruit de la fusillade, on rentendit 
s'ĕcrier : 'i Grand Dieu, c'eat & tous seul que j'ai 

De son cOtĕ, le P. Jogues, tout entier & son minis- 
t&re apostol!que, s'occupait du salut des &mes, et 
il fit faire une courte priĔre h ceux qui se prĔpa- 
raienl h soutenir rattaque et qui combattirent vail- 
lamment, Son pilote, Bernard Atieronhontkjle prĕoc- 
cupatout d'abord. Cĕtait le seul de sod canotqui 
ii'eflt pas re^u le baptĕme, quoiqu'il TAt d6j& depuis 
quelque temps au rang des catĕchum6nes. U avait 
lui-mĕme solhcitĕ cette grSce avant de s'esposer 
aus hasards du combat, et il la re(;ut avec joie et 
recueiilement, au milieu des coups de Tusils et des 
cris de guerre qui reteDlissaient autour de lui. Ce 
fatla demiĕre action du p&re en hberlĕ, et Dieu la 
bĕnit; car, aprĕs s'fitre ĕcbappĕ des mains des Iro- 
guois, Bernard resta toujours un fidĕ!e chrĕlien, II 
racontait avec attendrissemGnl la charite hcroiqije 
du hon migsionnaire dans ce moment critique : « Je 
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Kremercie Dieu, disait-il, d'6lre enlrĕ par une lelle 
« Yoiedans son Ĕglise, et je noublierai jnmais ce beau 
(I jour. Le dĔvouement de mon pĔre sufflt pour con- 
u Armer ma foi. Qui reruserait encore de croire? U 
iiraut que ces bommes qui Tiennent nous instruira 
<i soient bien eertainsdes vĕritĕs qu'ils nous ensei- 
'( gnent, et que Dieu soit la seule rĔcompease !L la- 
(1 guelle ils aspirent, pulsque Ondesonk(l)s'oubLiait 
(1 lui-mEme au moment du plus grand danger pour 
u ne songer qu'ik moi. 11 chercbait k me baptiser 
(i p!utfit qu'i se sauver; il m'aimait plus que lui- 
« m6me; il ne redoutait pas pour lui la raorl 
(I d'ici-bas; mais il craignait pour moi la mort 6ter- 
« nelle. » 

Cependant une douKaine de Hurons s'ĕtaieat 
groupĕs pour tenir ferme et conlinuer la lutte. Ilg 
rĕsistaient vaillarament, Iorsqu'ils yireot quarante 
lroquois, cachĕs de rautrec6tĕ du fleuve, venir au 
seconrs des premiers. La partie devenait trop inĕ- 
gale ; ils l<lchferenl pied avec prĔcipitation et sans or- 
dre, abandonnant derriĕre eux quelques-uns des 
leurs qui combattaient encore avec achamement. 
A la tete de ceux-ci ĕtait Renĕ Goupil, ce jeune 
hommed'une intrĕpiditĕ si admirable, mais d'unQ 
vertu plus grande encore. 11 se trouva bienl6t pres- 
qu6 seul en prĕsence de tous les ennemis. Enve- 
loppĕ avec les quelques Hurons restĕs k aes cAtĕs, il 
fut fait prisonnier avec euz. 

(1) Hom Iiiiroa dn P- lognei. 
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Lo P. Jogues avail gagnĔ le riyage, el, cachĕ der- 
riĕre les haliiers et les roseaus, t une petile dis- 
tance du lieu du combat, il en suivait toutes les 
alternatives, attendant avec rĕsignation le dĕnod- 
ment. 

Dans la recherche des fuyards, les Iroquois pas- 
sĕrent plusieurs fois trĕs-prĕs de lui sans 1'aperce- 



En restant dans cette relraite il ebt ĕvitĕ la cap> 
tjvitĕ ; mais icoutons-le esprimer ce qu'6prouva son 
co!ur Iorsqu'iI vit la dĕfaite compl&te des Hurons et 
la prise des dernier guerriers : « La pensĔe de m'ĕ- 
a chapper ne put jamais entrer dans mon espnt ; 
-« d'aillaurs j'ĕtais nu-pieds (1). Comment fuir? 
M Pouvais-je bien abandonner ce bon Pranijais, les 
n autres Hurons caplifs, et ceux qui allaient bien- 
ti t6t le devemr, dont plusieurs n'ĕtaient pas encore 
fl baptisĕs ?,.. » 11 n'hĕsita pas, et regardant comme 
providentielIe cette occasion de se dĕvouer pour 
le service de Dieu et le salut des pauvres Huroos 
captifs, il se dĕcida S braver tous les bOchers des 
lroquois plutit que d'esposer ses nĕophytes aus 
reux de renfer. Cĕtait le bon Pasteur qui consen- 
tait k mourir pour ses brebis. 

II se I6ve donc et appelle un des sauvages prĕ- 
pos£s k la gacde des prisonnicrs : <i Apprends, 
u &'^crie-t-il, que je &uis un de leurs compagnons 



(1) Lea lauYagei exifEalGiil qD'oa entr&t nu-pieds 
canoti a&a den'; inlroduireni terre ni sable. 
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« de Yoyage, il esl jiiste quc je lo sois de leur cap- 
H tivitĕ; tu peux te saisir de moi, c'est deboDccBUC 
« que je demande i 6trc associĕ h leur sort. » 

l,'Iroquois, craignant une cmlDliche, n'osait pa^ 
approcher. II ne pouvaitpascroire h un dĕvouenicl^ 
aussi gĕnĕreus et k un pareil tĕmoignage de ten- 
dresse; mats rassurĕ par les gestes de riiomme d& 
Dieu et par son isolemcnt, il se dĕcida h aTancer.' 
« llme saisit par le bras, dit le P. Jogues, me mit ai? 
« nombre de ceux que le monde nomme malheo* 
« reux. J'embrassai tendrementle jeuneRenĕenlui* 
« disant: mon frĕre, les desseins de Dieu sup 
c nouB sont mystĕneux, )»ai5 tl est le matlre. H a fait 
*. ee qu'il ajugĕ le meilleur; il a accompU sa volotU6i, 
c qm soH mm soit bĕni d jamais I {Domims est. . . gtuti' 
c bonitm est m ocuUs suts hoe fecit (1). Sicut ipsi pla- 
f cuit ita factum est... sit nometi ejus benedictum tn 
« saaila (2). i 

Ce jeune homme se jette aussitAt k ses pieds, so 
confesse et ottre 4 Dieu son sacriAce. ProHtant d'uj 
reste de Hbertĕ, le missionnaire achĔve de disposa 
les cathĕcumfenes et lcurdonne le baptSme. Cett) 
occupation et radministration des autres sacrements 
ne cessaient pas ; car h chaque inslant on amenait j 
des ^uyards. Quelte consolalion poor ces infortunĕs J 
do relrouYcr leur Pĕre au milieu d'eux ! la captiTit^ 



(1) Le lexle porlo : quod bonuni i 
{l.Rtg. vm, 18). 
(1) Job. 1. 21. 
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les tourments et la mort semblaient Q'avoirpIus riea 
d'e£frayant. 

La perle de ce conToi, qui portait de quoL pour- 
foir aux besoins de la mission huronne pour une 
annĕe entiĕre, ĕtait irrĕparable. Les missionnaires i 
se Yoyaient ainsi dĕnuĕs des choses les plus indis^ I 
penaables pour les premiĕres nĕcessitĕs de la vie. ' 
V Mais Dieu nous console, ĕcriTait dans cette cir- 
H conslance un de ces ouyriers apostoliques, par 
n raTancement du spirituel, qui est le seul attrait 
II qui nous amĕne ici. La foi fait un progrĕs nota- 
■ ble parmi nos Hurons. 

n Si cette Aotte des chrĕtiens burons et des ca- 
u tbĕcumĕnes filt arrivĕe saine et sauve, comme 
« nous Tattendions, la conversion du pays semblait 
n preBque infaillible. Ce sont dea secrets que nous 
« ne TCrrons que dans I'6ternit6. Groiriez-Tous bien 
n cependant que nous n'avons jamaJs pris plus de 
« eonrage, tant pour le spirituel que pour le tempo- 
n rel, que depuia la prise du P. Jogues et de nos 
« Hurons? Je Tois de plus grandes dispositions que 
« JRUi^s ^ la couYersion totate de ces peuples. » 



CHAPITRE VI 



1 riripution du mluEonnalre. -~ Supplice de [ra^l 
iroiu. — Mort «mrap^ense et chriliBnae. 



Le capitaine Eustache, apr&s avoir combattu le 
deraier, se fraya un passage au milieu des ennemis 
et s'eiifonQa dans Tcpaisseur du bols. Mais Toyaat I 
que le mtssiounaire ne le suivait pas, il se reprochii.l 
sa fuile et ne pul se rdsoudre i s'en sĕparer poui 
toujours. Se rappelant sa promesse- de ne l'abai 
donnerjamais, il prĕfĕra se Uvrer ik ses bourreau^l 
plutOt que de la violer. II Tevint donc pour le cbep- T 
cher, mais il ne lc lrouva qu'en partageant ses fers. 
II imitait, sans le savoir, le noble dĔvouemeot de l 
son guide et de son modĕle. « mon Piire, s'ĕcria--J 
« tril en se jetant dans ses bras, je t'avais jurĕ qusfl 
f je vivrais el mourrais prĔs de toi, nous voili ei^* J 
< core ensemble 1 > Le missionnaire le serra sur son I 
cteur et le couvrit de ses larmes. « Je ne sais, ĕcriifl 
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e P. Jogaes, ce que je rĕpondis k ces touchantes 
« paroles, tant j'ĕtais ĕmu et tant mon km& ĕtait 
H ahattue par la douleur. » 

Ij'un des Pran^ais, GuillauniG CCiulure, avaitaussi 
yaillamment soutenu le premier choc des Iroquois. 
Maia, entrainĕ par les Hurons qui l'enlouraient, U 
chercba avec eux un refuge dans la forGt voisine. 
Jeunc et agile, 11 se vit bientOt hors de la portĔe 
des balles et en lieu de sOretĔ. Lil son cocur fut d6- 
chir6 par le remords. U ne se pardonnait pas d'avoir 
fui loin de son pĕre cbĕri, et de le laisser exposĔ k 
la rage des sauvagcs. U s^arrCte, incertain s'il re- 
viendra sur ses pas ou s'il continuera h s'ĕloigner. 
La gĕnĔrosilĔ remporte, et il se dĕcide k voler au 
secours de ses frĕres ou k partager leur sort. Au 
moment oii il se retourne, il se trome en face de 
cinq Iroquois. L'un d'eux le met en joue; mais 
l'amorce seule prend feu. Guillaume tire k son lour, 
et ^Lond son adversaire roide mort. Cĕtait un capi- 
taine. Les qualre autres se jetlent sur lui avec une 
fureur de dĕmons, le dĕpouillent de ses v&tements, 
le frappe(it de leurs batons, lui arrachent les ongles, 
ĕcrasent avec leurs dents les extrĕmitĕs de ses 
doigts, et Iranspercent avec une ĕpĕe la main qui 
aportĕ le coup fatal. Ce courageus jeune bomme 
wuffrit tout avec une patience admirable. U sup- 
porta mĔme avec joie sa demiĕre bSessure en sou- 
venir des plaies de son Saureur, ainsi qii'il ravoua 
depuis au P. Jogues, 

( Pimi i Dieu, s'ĕcrie ici le P. Jogues, qu'il se fftt 
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a ĕchappĕ et qu'il oe Mt pas venu augmenter le 

(I Dombre des inrortunĕs ! Dans ces circonstances, 
( ce n'est plus une consolation de voir des compa- 
II gnons parlager ses douleurs, surlout lorsqu'oii 
II les aime comme soi-mSme. Mais tels sont les 
u bommes qui, bien que sĕculiers et sans motil 
II d'intĕrĔtterrestre, sedĕvouentau service de Dieu 
u et de la Compagnie de Jĕsus dans la mission hu- 

Cependant les Iro^uoisgarrottentleurprisonnier, 
ot liers d'avoir entre leurs mikins un Fran(;ais,ils lo 
rĕunissent aux autres captifs. 

(I Aussil6t que je Taper^us, dit le P. Jogues, !iĕ 
u etdĕpouillĕdelout viitemeot, jenepusmeretenir, 
u et laissant \k mes gardiens, je traTersai la troupe 
(I des ennemis qui le conduisaient. Je rae jetai k son 
« cou en lui disant : Ah I courage, raon cher Guil- 
(I Iaume;courage, mon cher frĕre ! Cest matntenant 
« que je vous chĕris plus que jamais, puisque la di- 
n vine hontĕ vous fail la faveur de souffrir pour son 
H saint nom. Que ce commencement de peines et de 
« douleurs n'ĕhranle pas votre consLance. Les tour- 
n ments seront grands, mais ils Sniront bient6t, et 
u la gloire qui les suivra ne iinira jaraais. » 

A ces paroles entrecoupĕes de sanglots, Couturo 
rĕpondit : ii Ne craignez pas, mon PĔre, la bonl6 de 
" Dieu me fait trop de gr4ces. Je ne les mĕrite pas 
« el je mĕrite encore moins la constance qiie je seas 
B dans mon inlĕrieur. J'cspĔre que celuiqiii me la 
u donne la continuera. (Mss. du P. Buteus.) 



ntEttiER Ar&niB des iroouois. 97 

Les sauTages tĕmoins de ces transporLs de cha- 
ritd fiireiit slupĕfaits, et iis sa sentirent au pre- 
mier moment toucliĕs de compassion; mais, no 
pou^ant croire h des sentiments si 6trangers aus 
leurs, ils se BgurĔrent que le missionnaire r^lici- 
tait ce jeune homme d'avoir donnĔ la mort k un de 
leurs cliefs. Ils se jcttent donc aussi sur rhommo 
de Dieu, !e dĕpouilient de ses v6tements, h l'excep- 
tion de sa chemise, et dĕchargcnt sur tout son corps 
. une grCledecoups de poing, de bilton et de mas- 
Bue. Le P. Jogues tombe i tcrrc h demi mort. H 
reprenait haleine lorsgue deus jeunes lroquois, qui 
ne s'ĕtaient pas trouvĕ !4 pour frapper avec les 
autres, s'approchent do lui, comme deui b6tes 
fauves, arrachent ses ongles avec leurs-deuts et ma- 
chent roslrĔmitĕ des deus indes, jusqu'Jt ce qu'ils 
en eussent tir6 les os. 

Le bon Renĕ Goupil fut traitĕ avec la mĔme 
cruaut6. Les sauvagcs se vengeaient sur les Prangais 
du traitĕ de paix repoussĕ Tann^e prĔc6dente; mais 
ces actes de fdrocitĕ n'Ĕtaient que le pr61ude de ceux 
qui allaient suivre. 

Lorsgue tous les coureurs qui avaient pour- 
suivi les fuyards furent rĔunis, la bande enliĕre sq 
hilta de traverser le fleuve avec les prisonniers jus ■ 
qu'i Tentrĕe de la riviĔre des IroquoTs (1). Li ils 
6laient plus ensllret6,et ils s'arrĔtĔrentpour parta- 

(1) Aiii6urd'liui rwiire de i?icfte'i«u, riviĕre de Sord ou ri- 
viĕre de Chambti). Elle sort du lac Champlain ct te jelte dans la 
Saint-Laurent. 
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ger le buUn. 11 ĕtait assez considĕrable. Outre ce qu9 
i'haquo Pran^ais appoiiait pour lui-meme, ii y avait 
\ingt paquets remplis d'objets d'ĕglise, de YĔle- 
ments, de livres et autres choses pour les mis- 
sionnaires. Ce tr^sor si prĕcieux pour la i 
!i'6tait pas d'une grande utilitĕ pour des sauYages; 
inais ces ubjels avaient pour eux Tattrait piquant 
do la nouveautĕ, et ils ĕtaient fiers de les avoir en- 
luY^s k des Pran^ais. En s'approprianl ces richesses,, 
ils ne cessaient de pousser des cris dejoie, et touta 
leurattenlion ĕtait concenlrĕe sur leur trĔsor. Ce 
partage fut un moment do trĔve pour les prison- 
niers, et le Pĕre Jogues en prolita pourles consoler, 
ies rorUder et leur prodiguer les secours de la re- 
ligion; ils restaient vingt-trois. 

Avant de s'ĕloigner de ce rivage, les Iroquoia, 
selonleur coutume, gravĕrent sur les arbres This- 
loire de cet ĕvĕnement important. A Taide d'u 
genre de lignes grossiferes et hiĕroglyphiques, i!s fai-' 
saieat connaitre leur victoire, le nombre et la qua- 
litĕ de leurs captifs. 11 ĕtait facile de distinguer le 
P. Jogues parmi les autres. Les chrĕtiens qui dĕcou- 
vrirent peu aprĕs ce triste monumont voulurenl. 
en perpĕtuer et en sanctiBer le souvenir. lls ĕlevfe- 
rent une croix en ce lieu. 11 ĕtait justo que le signer 
do la rĕdemption mar^ullt aussi la route de ce» 
hĕros de la foi. 

AprĔs avoir distribuĕ leur butin, les Iroquois bs 
prĕparaient k entrer dans leurs canols avec leurs 
p/isouniers pour gagner leur pays. 
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Au momenl de l'embarquement, Ondouterraon, 
rieiUard de quatre-vingt3 ans que le inissionnaira 
yenail de baptiser, leur dit : « A mon Age on ne ya 
H pas Tisitcp des pays ĕtrangers, et on ne s'habilu(! 
« pas & une existence nouyelle. Si vous voulez ma 
II faire pdrir, pourqHoi no me donnez-vous pas 
M ici lamort? b II ne rattendit pas longtemps , e! 
uo coup de casse-l6te l'assomma au mĕme instant, 

Les Iroguois se mirent enlin en route , et aprĕs 
avoir remonlĕ la riviĔre qui porlc leup nom, ils en- 
trĕrent dans le lacChamplain (1), qu'il fallait par- 
courir dans toute sa longueur. Ce voyage fut pour 
les prisonniers une occasion de nouvelles tortupes. 

Ils passaient souvent des jours entiers sans nour- 
rilure, et les nuits sans sommeil. La Taim !a cha- 



(1) Ce lac doileaa nom i riUustre Champlain, iiDi en At lad^ 
eoDverte ea 1609 et iitit les Iroquai9 sur sgs rlvM, Cvrl»ins eaih 
Yages rappelaieut Patawaboiique, c^est-A-dire allernallon d^eaa 
et de terre, par alluiion au grand noinbre d'llea ou de pointes 
qai a'y troiiyeol ; d'aulre3 CaaadKri-guariinle, c'est-J-dire lea 
lĕvrei ou la porle du pays, En eiTet, c'eEt le chemia qm coaduit 
da bauin oAcoule rHudsoo 4 celui qn'ii]TOEe le Satnt-Laurent. n 
■ portt anssi plas lard 1e nom de lac Corlar, en mĕmoire du 
Gouvenieur do 1a pelite v{lle de Corlar, aujourd'hni Sclieneetady 
En 1SB5, ce GouYerneur, dont le vrai nom estireiidt-Van-Curler, 
avail saav£ une Iroupe de guerriers cnnadien) de la rurcur des 
Iroqiiois qni voulaient les masaacrer. II pĕrit dans les eaai de co 
Ibc en venaDt visiter le Gouverneur li^imtais. Le lac Champ^iin » 
plus de cent kilomĕtres de loaguenr, de Saint-Jean i Witehall. Sa 
largeur vane de un & lteize kilooiitres. Les £vĔnements de la 
gaerre l^anco-auglaise, avanl la coniiuSte du Canada, et ceun 
de la guerre anglu-anicricaine ont rendu cĔlibrM pluiieun poials 
de tea rivages. 



1%0 LE P. ISAAC JOGDES, 

leur, les plaics puruIentBs rongĕes dĕjJi par les vers' 
el laissĕes h dĕcouyert, les cruelles piqflres d'una 
nuĕe de maringouins, rondaient leur position hop- 
rible. Ouelgue^ois liĕs au food des canots ou atta- 
chĕs i des piqu6ts, ils ne pouvaient prendra tm 
instant de repos, lcurs rarouches ge61iers, les jeunes 
gens surtout, sc glissaient souvent pr&s d' 
s.'anmsaient 4 irriter et& envenimer les plaios des 
doigts ou des parties les plus sensibles du ccrps,. 
eny enfonQant leurs ongles longs etaigus,ou en les 
piquant avec des alĕnes. IIs se plaisaient surtouti 
tourmenter rhomme de Dieu et k lui arracher U 
barbe et les cheveu3. A ses souCrances si cruelles 
s'ajoutaient dans son cceur des doulears peut-6tre 
plus poignantes. u Mon cceur souS^rait bien plus ca- 
(I core, ĕcrit le P. Jogues, quand je contemplais 
(I cette troupede chrĕtiens parmi Iesquels je Yoyaia 
i( cinq anciens nĕophytes et les princ.ipaux sou- 
tt tiens de rĔglise naissaale des Huroas, Une ou 
li deux fois, je ravouerai avec simplicitĕ, je ne pu8 
« retenir mes larraes. J'ĕtais afOigĕ de leur sort e: 
« de celui de mes compagnons, et i'avenir me rem- 
(1 phssait d'inquiĕtude. Je voyais en elTet les IroquoiS 
11 mettre une barri6re au progrĕs de la foi chez un 
i( grand nombre d'autre.s peuples, h moins d'aiift 
fl intervenlion toute spĕciale de la diTine Provi- 
i( dence. » 

L'uniquB coasolatton du P. Jogues, au milieu da' 
tant d'affIietions ĕlait de voir lcs hcurcuses dis-^ 
positions de ses compagnons et de pouvoir les sou- 
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tenlr par scs charitables conseils : ils en aTaicnl 
besoin, car ils n'ĕtaient qu'au dĕbut de leurs 
dpreuYCS. 

Le liuiti6me jour du yoyage, ils rencontr&rent 
deusIroquois av3nt-coureurs, qui leur annoocĕront 
qu*Ji une journĕe de \h ĕtaient campĕs, dans une ile, 
deux cents Iroquois en marche pour la guerre. Kos 
Toyageurs hatĕrent le pas pour les rejoindre, el les 
captifs purent d&s lors prĕvoir qu'ils allaient suhir 
de nouveaus tourments. Cest en effet un prSjtis6 
chez les sauvages qu'il faut prĔluder A la guerrc 
par la cruautĕ, et que le mauvais traitemenl fait aux 
prisonniers est la mesure du succĕs. Les faits vont 
tristement conArmer toute la puissance de cette 
idĕe fanalique. 

A la vue du convoi des prisonniers, les sauYages 
poussent des cris de joie et commenceot par re- 
mercier le soleil, qu'ils regardent comme le dieu de 
la guerre, d'avoir fait tomber leurs ennemis entre 
les mains de leurs compatriotes, el, en signe d'allĕ- 
gresse, its font une dĕcharge gĕnĕrale de leurs ar- 
quebnses. Un thĕatre fut proraptement dressĔ sur 
un coteau voisin, et cbacun coupa dans le bois, 
selon sa fanlaisie, des biilons ou des ĕpioes pour 
les recevoir dignement. 

Avant de dĕbarquer et de s'avancer entre la 
doublehaie formĕepar les bourreaus depuis le ri- 
vage jusqu'au thĔllre, les victimes Turent dĕpouit 
lĕes de leurs vetements. 

La missionnaire fut dĕbarqu6 le demier, pour que 
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Ea marcho plus lente et soa isolement permissent 
ie le Trapper pius k loisir. 

Laissons lo P. Jogues nous racontep lui - m6mo 
cetle horrible scĕne : « Ils nous accablĔrent de tant 
i( de coups que je tomhai i terre sous leur nombre 
(1 et leur cruaulĔ, au miiieu du ciiemin pierreux 
u qui conduisait h. la colline. Je crus que j'atlais 
u mourir dans cet alTreuK traitement. Aussi, soit 
n par faibiesse, soit par Iflchetĕ, je ne me relevai 
n pas. 

u Dieu seul, pour i'amour et ia gloire de qui il 
n est doux et tionorablo do sou^Trir ainsi, sait pen- 
« dant combien de temps et avec quelle bar- 
« barie iis me frappĕrent. 

u TJne cruelie compassion ies flt s'arr6ter, afln de 
« pouvoir m'amener vivant dans leur pays. lis me 
« porLCrent sur ie thĕatre, 4 moitiĔ mort et lout en- 
u sangiantĕ. Ouand iis me virent reprendre un peu 
I mes sens, iis me Arent descendre pour m'accahler 
i d'injures, d'lnvectives, et d'une grtle de coups. 
i sur la tĕto, sur le dos et sur tout ie corps. 

H Je ne Anirais pas si je vouiais raconter tout ca 

I que nous eiimes i soufFrir, nous autres Francais. 
K IIs me br&lĕrent un doigt et en broyĕrent un 

II autre avec les dcnts. Ceux qui Tayaient dĔji ĕt6 
H lurent tordusavecviolence, detello sorte qu'apr68 
a leur guĕrison, ils sont restĕs horrihlement dif- 
« formes. Le sort de mes compagnons ne fut pas 
u meilieur. 

II Dieu nous fit bicn Toir qu'it prcnait soin da 
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« nous et qu'il vouIait non nous dĔcourager, mais 
« nous ĕprouver. En eiTet, un de ces 5auvages insa- 
« tiable de sang et de cruautĕ vint & moi, qui me 
i( tenais k peine sur mes jamlies, et me saisissanl 
II le nezd'une main, il se prĔpara 4 le couperavecun 
(1 grand couteau qu'il avait dans Tautre. Oueraire? 
« Persuadĕ que j'allais Glre hienlAt brdlĔ k petit feu, 
Hj'attends le coup immobile, me conteutant de 
n pousser intĕrieuremcnt un cri vers le ciel; mais 
n une Topce secrĕle rarrSte et lui fait llcher prise. 
« £nviron un quart d'heure aprĕs, il revient encore 
11 k moi, comtne s'il avait rougi de sa faibIessB et 
H de sa lachetĕ, et se met en devoir d'esĕcuter son 
11 dessein. II se sent de nouveau repoussĕ par une 
11 force invisib]e, et se retire. S'il eClt passĕ outre, 
fl j'aurais ĕtĕ mis h raort immĕdiatement. Les sau- 
n Tages ne laissent pas longtemps la vie k ceux qui 
« sontainsi dĔfigurĕs, (Mss. 1652.) 

En racontant au P. Buteux cet ĕpisoda de son 
sopplice, rhomme de Dieu ajoutaque loin de s'ĕ- 
tonner du projet de ce barbare, il lui parut comme 
rinstrument dela justice et de la misĕricorde di- 
vine, et qu'il dit k Dieu du fond de son ccBur : 
n Seigneur, prenez non-seulement le nez, mais la 
utete. » 

Le plus maltraitĕ parmi les Hurons fut le brave 
et fervent Eustache. Ses bourreaus lui coupĔrent 
les deui pouces, et par la plaie de la main gauche 
fls enfoncĕrent jusqu'au coude un bAton trĕs- 
aigu. U BouiTrit ce traitement en vrai hĕros chri- 
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lien; mais le P. Jogiies, qui ayait 6tĔ comme in- 
scnsible k ses propres douleurs, ne put relenir sea 
larmcs i la vuedes douleurs de son enfant. 

Le Tier nĕophyte s'en aper^nt, et s'adressant h ses 
ennemis : <i Ne croyez pas, leur dit-ll, que ces 
«pleurs Tiennent de faiblesse, non. Ce Q*est pas 
n le manque de courage qui les fait couler, c'esl 
n son amour et son aUcction pour moi. Dans ses 
(I propres douleurs, vdu3 ne ravez pas vu pleu- 
« rer. » 

B II est vrai, repartit le missionnaire attendri, 
(I que tes EOuITrances me sont plus sensibles que 
« les miennes; et malgrĕ mcs blessures, mon corps 
II est moins afflig4 que mon cmur. Courage, mon 
(I pauvre IrĔre, n'oublie pas qu'il y a une aulre vie; 
(( Dieu qni voit tout, nous rĕcompensera un jour 
fl de ce que nous aurons endurĕ pour lui. — Ja 
« m'en souviens trĔs-bien, riSpondit Eustache, et jo 
(( liendrai ferme jusqu'i la mort, « Et le disciple, 
digne du mailre, Tut un prodige de patience, de r6- 
signation et de constance. 

Les sauvages ne passĔrent qu'une nuit dans cette 
lle. IIs reprenaient leur route le lendemain malin, 
les uns vers le Saint-Laurent, les autres vers les 
cantons iroquois. CeBx-ci rencontrĔrent eneore d'au- 
tres guerriers en marche contre les Praucais, et lei 
infortun6s prisonniers avaient toujours & payer lo 
tribut du sang aus nouveau venus, 

Le convoi lugubre et sanglant continua sa routo 
sar le lac jusqu'& la pointe de Ticond^roga, aujoaP' 
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d'hiii Barillon {!), oti ies sauvages ne manquaient 
jamais de faire une staiion. 

Ici les sauvages meltent pied i terre pour ramas- 
ser quelques pierres k fusil IrJis-nombreuses sur le 
rivage, et satisfair6 k une de leurs pratiques super- 
stitieuses, qui consistail ijeter dans lelac quelques 
morceau^ de tabac. lls ĕtaient ^n effet dans la per- 
suasion qu';t celte pointe babitait sous l'eau unc 
nation d'bommes inTisibles , qui prĔparaient ces 
pierres et ies plagaient Ih pour les Yoyageurs, S 
condition qu'on leur donnerait du tabac. Si rof- 
Trande ĕtait mesquine, ils se f^cliaient, souIevaient 
les flots et causaient des DaufrageB. Ce malbeur ar* 
rivait assez souTent en ce lieu quand ies vents 
ĕtaient vioIents, et c'estl!t sans doute rorigine de 
cette fabu1euse croyance qui rappelle les traditions 
de ranliquitĕ paienne. 

Le P. Jogues ne pouvait que gĕmir pour une 
aussi aveugle crĕdulitĕ. II ne savait pas assez la 
langue de ces peuples pour pouvoir les dĕsahuser; 
tnais il flt des v(eu.\ pour que la lumiĕre de la foi 
yint dissiper d'aussi dpaisses tĕnĕbres. 

Nos Iroquois atteignirent en un jour la pointe 
sud dulac Georgeic'ĕtait le 10 aoftt. II restait qua- 
tre jours de marche par terre pour arriver au 
premier village iroquois. Une chaleur excessive et le 
Iristc ^tat des prisonniers leur rendirent ce trajet 
trĕs-pĕnib!e. On lenr flt porter une grande partie 
(1) llae glorieuie vicloirG de MoDtuklm a renda cb Dom cA- 



106 LE P. ISAAC JOCl-ES, 

des bagages. Sans souci de sa faiblesse et de sa fa ■ 
tigue, le gardien du P. Jogues mit une partie da 
son fardeau sur ses ĕpaules meurtries et sanglan- 
les. " Cependaut, ajoute le P. Jogues avec un ad- 
« mirablesenliraentdecharitĕetd'humilitĕ,jefusun 
« peu mĕnagĕ, soit k cause de ma faiblesse, soit k 
(1 cause du peu de cas que j'enparaissais faire(tant 
11 j'avaisd'orgueil jusquedans la captiTitĕet en prĕ- 
« sence de la mort!). » 

Ce qui augmentait la fatigue de cctte marclie, 
c'Ĕtait la priiation compltte de oourriture, toutes 
les provisions dtant ĕpuisĕes. Les voyageurs ĕtaient 
rĕduits h quelques fruits sauvages cueillis dans les 
bois. 

Le second jour, les prisonniers esp6rĕrent enfin 
recevoir quelque soulagement, Ils yirent allumer 
les feux dans le lieu o& Ton cabanait, et prĕparer 
les chaudiĕres.Ils crurent qu'un chasseur avait rap- 
portĕ du gibier et qu'on allait le faire cuire. Yaine 
allentel Pour tromper leur faim, les sauvages se 
contentaient d'avalcr copieusement de Teau tiĕde, 
II Tallut encore se coucher sans souper, et partir la 
lendemain h jeun. 

La faim faisait doubler le pas aux sauvages, mais 
les Prancais, ĕpuisĕs par leurs douleurs, ralentis- 
saient le pas malgrĕ eux, A Tentrĕe de la nuit, ĕtant 
dn arri&re seul avec Renĕ Goupil , i une assez grande 
distance, le P. Jogues lui conseilla de se cacher 
dans les bois et de se soustraire ti ses bourreaui. 
u Et TOus, mon pĕre, que ferez-vous? dit le pieos 
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K jeune homme. — Pour moi, lui rĕpondit le mis- 
n sionnaire, je ne lepuis, je souITrirai loul p!ut6t que 
u d'abandonner, h l'approcIie de la mort, ceux que 
t< je puis au moins consoler et nourrir du sang de 
»1 mon Sauveur par les sacrements de TĔgiise. — 
II Laissez-moi donc alors mourir avec vous, mon 
« pĕre! repartit le pieux Renĕ, car je no puis non 
n plus me sĕparer de vous, ii 

Un jeunesauvagelesvoyant avancersi lentement, 
Tint k eux, et leur reprochant leur lenteur, leur or- 
donna d'6ter leurs culottes sous leprĕteste qu'elles 
gĕnaientleur marche. Ilfallut continuer le voyag6 
en chemise, avec un mauvais cale^on. 

Le convoi arriva bientSt h une petite riviĕre nom- 
mĕe Oiogue, c'est-a-dire bclie riviĕre, qu'il fallait 
traverser, Les eaux n'6taienl pas trĕs-rapides, mais 
elles Ĕlaient assez profondeH. Les sauvages s'y je- 
tferent k Venm. Ils forcĕrent aussi le P. Jogues Ji y 
entrer, sans s'informer s'il pouvait la passer seul. 
Heureusement 11 savait nager, sans cela U aurait in- 
failliblement pĕri (1). 

Avant de suivre le P. Jogues chez les Agniers, 
que les Hollandais appelaient Maguois et les An- 
glais Mohawks, it est bon de connaltre leur positlon 
gĕographiqueetleursviliages. Ce cantonĕLait lepre- 
mier des cantons iroquois i Test. Au nord il tou- 
chait k la colonie franQaise, et au nud k celte des 
Hollandais. 

(1) H». du P, Buteui, 
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Leurs viUages occupaicnl la rive droite de la ri- 
Tiĕre des Mohawks.Trois d'eiilreeux sontconnus, 
maisil est fait quclquefois menlion d'un guatriĕme 
dont la posilion est dirGcile t dĕterminer. L'allĕra- 
tion et le changement de leurs noms jettent SDuvent 
de la confasion dans rhistoire. 

Le premier de ces villages h Test ĕtait k guarante 
ou quarante-liuit kilomĔtres de Renselaerswich (auj. 
Albany).Tl se nommait Ossĕrion, Ossenienon ou One- 
oiigiourĕ et enfln la Sainic-Triniti, loujours d'aprĕs 
le P. Jogues. II deviendra plus tard Cahniaga, Gan- 
dawague, Caagnawaga, ou m6me Aniĕ, et enrm 
Saint-Pierre en 1674. — II avait deux enceintes da 
palissades et comptait environ vingt-quatre grandes 
cabanes, cequisupposeenviron sis cents habitants. 

Le second village, ^ quatre ou huit kilomĕtres 
plus haut, ĕtait Andagaron ou Gandagaro. 

Le troisiĔme et le plus grand, seize kilomĕtres 
plus haut, ĕtait Tionnontoguen ou Tionnontego.il de- 
Tint plus tard Sainte-Harie. 

Bnlin, aprĔs treizejours(l) de marche, la veille da 
TAssomption de latrĕs-sainte Vierge, k trois heures 
apr&s midi, nos voyageurs arrivaient sur les bords 
de la seconde riviĔre, k un kilomHre du premier vil- 
lage, nommĕ Ossernenon. 

(1) Le P. Brcssani dana eon \e\ie ilalicn, et 1e P. Alegatnba 
^Mortes illustres, p. 612.) ntettent dlx-kait joura. Lc P. Oljarlii- 
voix dil quatre semaines; mois lc conle>:[G du rpcit du P. ]a- 
gaei «utllt pouc celeTer eette erreur, qui ne se trouve d^aiUeun 
Di daiu la Relatian iW-i^, ni duu le pr£cienx maniiKrlt d» 
1H3. 
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Le signal d'usage, donnĕ de loin avec les grandes 
conques marines percĔesJi leur estrĕraitĕ, avaitĕt6 
compria, et toule la populalion s"Ĕtait portde sur 
la rive pour recevoir les prisonniers. Tous, tiorames, 
femmes, jeunes gens, eafants, ĕtaient armĕs de 
b&tons ou de baguetles de fer qui seryaient auz 
arquebuses. 

« J'avaig toujours pensĕ, dit le missionnaire, que 
idejour decette grande joie du ciel serait pournous 
« un jour de douleurs, et j'en remerciais mon Sau- 
n veur Jĕsus, car ies joies du ciel ne s'achMent qu8 
par la participation kses soulTrances. nEneETet les 
prlsonniers furent accueillis par uno grSle de coups, 
et comme une tĕte chauve est un objet odieux pour 
ces barbares, celle du P. Jogues lui attira une part 
plus abondante de cruautĕs. Ses chairs furent taiU 
ladĕes ou dĕchiquetĕes jusqu'aux os avec !es ongles. 
n les aperi;evant, un Huron, ancien captil' qui 
I arait recu la bbcrtĕ, leur cria : « Prancais, voub 
s perdus; il n'y a pas d'espĕrance pour vous. 
t8posez-vous h la mort, les bAchers sont prĕts, 
s serGz brfilĕs. ii Cĕtait par un sentiment bien 
rel de compassion pour ses compatriotes et ses 
1 alliĕs, qu'il les prĕvei)ait ainsi du sort qui 
Kaitendait. 

Quelques Iroguois sembl6rent mĕme 3'apitoyer 
snr leur sort, en les voyant tout couverta de sang. 
^t dur qu'il ĕtait, le sauvage maitre du Pĕrc s'ap- 
B. de lui et lui dit, en es.^uyant le sang de sod 
« Mon fr6re, dans quel triste ĕtat tu es ! i 
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Cette compassion feinle ou rĔelle fut un.soulage-^ 
ment pour le captit, qui la regnt comme im bien- 
fait du ciel. 

Gepeudant, aprĕs a^oir tra^ersĕ la riviĕre et avaiiH 
de gravir la coUine sur Iaquc!le levil!age Ĕtait ĕlev6, 
les sauvages s'arr6tĕrent un moment pour remer-'1 
cier le soleil de leurlieureuxvoyageet de leurriclie 1 
proie. Puis ils organisĕrent ceLte marche^ !a foi3- J 
lugubre ct triomphale. 

En tete des prisonniers marchait Goulure, comme: 
le pluscriminel, pour avoir tuĕ un cbef de disUno- 
tion. AppĔs luivenaient les Hurons, ^ĕgaledistanca 
les uns des autres, et au milieu d'eux ĕtalt GoupU. 
Le pĔre Jogues marchait le dernier. 

Des Iroquois s'6taient rĕpandus dans les rangft' 
pour ralentir le pas des prisonniers et donner am 
bourreaus, qui formaient la haie, tout le loisir t 
frapper h leur aise. 

Un des capitaines harangua alors la jeunesse et 
!'exborta & bien saiuer !es captifs ; c'ĕtait une de» 
eipressions ironiquement cruelles en usage pour le 
barbare accueil des prisouniers. 

II A !a vue de ccs appareils qui rappelaient la Pa»- 
M sion, nous ditle P. Jogues, nous nous souvInmea 
f de ce passagc de saint Augustin : Gelui qui fuit !eB 
u rangs de ceux qui souHrent ne mĕrite pas de coio^ 
11 pter au nombre des enfants, qui escimit se A nutmr^ 
« fiagellatorum eirimit se & mmero filiorum. Not» 
u nous oITrimcs donc d'un grand cccur k labontĕ pa- 
■ temellede Dieu, comme dc!: yictimes immolĕes a* 
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( '« Bon bon plaisir et h sa colĔre amoureuse pour la 
« salut de ces peuples. » 
Au sigiial donnĕ, la colonne s'Ĕbranle dans co 

, chemiD ĕtroit du Paradis, comme rappelle le sainl 

: missionnaire. En m6me lemps tous les bras se lĕYenL 
et s'agiterit, et une grĔle de coups tombo sur les vic- 
times. Le P. Jogues croit voir son Sauveur dans lo 

,' supplice de la Hagellation, et il se disait en emprun-' 
tant les paroles de David : * J>s pkheurs ont frappi 
longtemps et cruellemml sur mes ĕpaules comme te for' 

;■ geron sur lefer. » (Ps. cxxviii, 3.) 

Le bon Renĕ, horriblement dĕJlgurĕ, brisĕ et no j6 
dans son sang, tomba ĕpuisĕ. Dans sa figure il ne 
lui restait de blaoc que les yeus. II n'eut pas la 
force de monter sur rĕchafaud, il fallut Ty porter. 
B Dans cet ĕtat, ajoute le P. Jogues, il ĕtait d'autanl 
« plus beau h nos yeus qu'il ressemblait k celui do 
« qm il est ĕcrit : Pulaeimus eum quasi leprosum, 
npercussum d Deo; non est ei spccies neque dscoj 
(c (Noua ravon3 regardĕ comme un Iĕpreux frapp6 
« de Dieu en qui il n'y a plus ni beautĕ, ni ĕclat). 

{IS. LIII, 4.) 

Le P. Jogues eut encore quelque chose de plus h 
«ouiTrir. Unc boule de fer d'un kilogramme, attachĕo 
au bout d'une corde, fut lancĕe avec force et Tattei 
gait au milieu des rcins. II fut renversĕ sur le coup 
comme mort; mais, reprenant bientdt halcine, et 
recueillant toutes ses forces, il se rcleva courageu- 
aement et gagna I'Ĕchafaud. 

Lorsqu6 les prisonniers furent tous arrivĕs sur ce 




I 
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Ibĕatre d'horreur qui devditĕtrepoureux untliĕa- 

Irede gloire,iIs eurent unmoment derĕpit; mais il 
DC fut pas loDg, et un capitaine ĕleva encore la vois 
pour inviter la jeunesse h caresser les Pran^s. « C» 
« sont des trailres, poursuivit-iI, ils ont manquĕ & 
u leurs promesses; ils onl tuĔ les Iroquois. n 

Alors raonte sur le th^atre un homme armĕ d'un 
longbaton, etil en dĕcharge avec sang-froid trola 
grands coups sur le dos des Pranijais, et voyant gue 
le missionnaire avait encore deux ongles entiers, il 
les lui arrache avec les dents. Puis les sauvage5, 
B'armantde leurs couteaus, s'ĕlancent pour couper 
les doigts des caplirs ou leur enlever des Iambeaux 
de chair; et comme leur cruautĕ se mesure sur rim- 
portance de la victime, ils trailĕrent le missionnaire 
en capitaine, enle mallrailanl plusque les autre^. 
Le respect dont il ĕlait entourĕ par ees compa- 
gnons lui valait cet honneur. 

Peu apres un vieillard, cĕlthre maglcien da paya 
et ennemi acharnĕ des Frani;ais, monta surle thĕA- 
tre, suivi d'une femme algonquine chrĕtienne nom- 
mde Jeanne, captive depuis peu de mois, et lui or- 
donna de couper le pouce gauchedu P, Jogues. « Car 
« c'est lui quejehais leplus», ajouta-t-il, Troisfoi3 
1? pauvre femme recula d'horreurj enEn, menacĕa 
i.d perdre In vie, elle obĕit. D'une main tremblants 
ctle cceurserrĕ, elle dĕtacha ou p!ut6t scia 4 sa ra- 
cine le pouce dĕsignĕ, et le jeta k terre. L'homme 
do Dieu ne poussa pas un soupir. u Je ramassai ca 
« niembre coupĕ, dit-il, et je vous le prĕsentai, 6 
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« Dieu vivant et vĔritable, en mĕmoire des sacri- 
(I fices quo depuis sept ans j'avais oA^erts sur Taulel 
n de votre Eglise, et comme une espiationdu man- 
« quemeiit d'amour el de rcspcct que j'avais eu en 
i( touchant votre saint corps. » Mais Coutura 
]'ayant apert^u s'empressa de raverlir que, si les 
]roquois le voyaient , ils ĕtaient capablcs de Ic 
foreer h manger son pouce tout sanglaot; il se li4ta 
de le jetcr loin de lui. 

II Je bĕnis le Seigneur, ajoule ici le P. Jogues, de 
« cequ'il a bien vouIu me laisser le pouce droil, 
i( afin quepar cette lettre je putsse prier mes RR, 
ft PP. et mes FP. d'offrir pour nous leurs saints 
« Bacrilices, ieurs priĕres, leurs bonnes oeuvres el 
« leurs oraisons dans la sainte ĔgHse de Dieu, h la- 
« quelle nous sommes devenus chers par deus titres 
u nouvGaux, puisqu'elle prie sQuvent pour les af- 
« Higĕs et les captifs. u 

Renĕ Goupil subit le mĕme supplice. Avec une 
ĕcaille d'huitre on lui coupa le pouce droit k la 
premii-re phalange, et pendant cette cruelle opĕra- 
tion, on ne Tentendit que rĕpĕter k haute vois les 
noms sacrĔs de Jĕsus, de Marie et de Joseph. 

De ces piaies le sang coulait comme de deux fon- 
laines, et la mort aurait suivi bient6t. Mais ua 
8auvage s*en aperput, et, soit par pitiĕ, soit p!ut6t 
dĕsir de prolonger le spectacle avec la vie des victi- 
mes, il monta sur rĕchafaud, ĕtancha les hlessures, 
et, dĕchirant un morceau de la chemise du mission- 
naire, enveloppa son pouco et celui de Ilenĕ. Ce 
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- Bimple appareil suHlt, el Dien permit qu'il supplĕit 
Bu meilleup pansement. Pendant que le PĔre re- 
cevait ces soins, une femme vint lui 6n!ever les 
BOiiliers et les mauvais bas qu'oii lui avait laissĕs 
iusque-IJi. 

Le soir venu, on fit descendre les prisonniers et oa 
lcs conduisit dans une cahane pour passer la nuit. 
Dc leur c6lĕ, Ics sauvages se retirtrent pour pren- 
dre un peu de repos, aprĔs avoir donnĕ h leurs Tic- 
tiraes quelques 6pis de blĕ d'Inde r6tis ct un peu 
d'eau blanchie avec de la farine. Cĕtait peu de 
chose aprĕs un si long jeflne et un pareil ĕpuise- 
ment de forces, mais c'ĕtait assez pour leur pro- 
longer la vie, et assurer par consĕquent h leurs bour- 
reaux le cruel plaislr de pouvoir recommencer le 
supplice. 

■ Loin d'6tre un moment de repos pour les captifs, 
la nuit fut Toccasion de nouveIles tortures. lls la 
passtrent ĕtendus h terre, et liĕs par les mains et 
les pieds h quatre pieus plantĕs en terre. Dans cetta 
poslure ils ne pouvaient se donner aucun mouve- 
ment, et cependant ils se virent bientOt assaillis pap 
de Dombreus insectes et par la vermine que la mal- 
propretĕ des sauvages attire et entretient dans leurs 
cases. 

Un tourment plus douIoureux encore fut celui 
qu6 leur llrent suhir alors les petits enfants sau- 
pages. On les laissait s'approcher des prisonniers et 
faire avec eus comme lcur apprentissage de cruautĕ. 
IIs ne 8'en acquittaieot malheureusement que trop 
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bien. Ils s'amusaient k enfoncer des poin^ons dans 
les cliairs molles, k ravivei' lcs plaies pour faire 
couler le sang,ou bienils mettaientsur le corpsdes 
captifa des charbons ardents et des cendres hr&- 
lantes, et prenaient un cruel piaisir h voir les efforts 
impuissants de leurs victimcs pour s*en dĕbarrasser. 

Fiers de leur victoirG, les vainqueurs mirent leur 
orgueil h montrer leurs trophies dans les autres 
vil]ages agniers. 

Ils conduisirent d'abord leurs prisonniers dans le 
yillage voisin nommĔ Andagaron, i sept h. huit ki- 
lomĔlresde dlslance, Dans le cbemin, riiomme de 
Dieu eut k subir une nouvelle humiliation. Yoici 
comme il la raconle : k Mon gardien craignant 
a sans doute de ne pas pouvoir se saisir plus tard 
n de ma chemise, me renleva. II me laissait par- 
« tir dans cet ĕtat de nuditĕ, n'ayant plus sur moi 
« qu'un vieux et mauvais caleijon. Quand je me vis 
« dans cetĕtat, je n"eus pas peur de lui dire : Pour- 
(( quoi donc, mon frĕre, mo ddpouilies-tu ainsi, 
ir toi qui possĔdes dĕji tout mon bagage? 

II Le barbare eut piti6 de moi, et me donna une 
M grosse toile qui servaiti enve!opper mes paquets. 
II J'6n ayais assez pour me couyrir les ĕpaules et 
H une partie du dos, mais mes plaies dĕji ulcĕrĕes 
« ne me permirent pas de supporter ce rude et 
(i grossier tissu. Le soleil ĕtait si ardent que pen- 
» daut la route ma peau ful brillĕe comme dans un 
« lour. ct celle du cou et dea bras tomba bientdt 
■ K toote dessĕchĕe. ii 
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La rĕceplion des prisonniers dans ce viUage res- 
sembla k celle qu'ils araient dĕj& eue, et quoique 
selon Tusage ils ne passent pas plus de deux Tois 
par la bastonnade, non-seulement elle ne leur Tut 
pas ĕpargnĕe, mais on y ajouta un rafflnement de 
cruautĕ. Comme la rouie ĕtait moins nombrenso, 
les bourreauj pouvaient mieux ajuster leurs conps. 
Ils s'appliquaient surtout k frapper sur le devant 
desjambes, ot ils les couvi-irent de meurtrissurea 
en causant de cuisantes douleurs. 

Les prisonniers restĔrent deus nuits et deux 
jours dans ce TJIIage, le joursur le Ihĕaire, cnbuttc 
itous les genres d'insultes, d'injure3 et de mau' 
vais traitements, et la nuit dans une cabane, h la 
merci des enranls. 

Ecoutons le P. Jogues nous raconler. avee unai 
aimable candeur, les sentimenls qui occupĕrent 
alors son dmc, et qui nous le peigncnt si bien dans 
son r61e d'ap6lre et de martyr : « Mon dme se trouva 
« alors dans les plus grandes angoisses. Je voyais 
« nos ennemis mouter sur le tbĔMre, coupcr lea 
a doigts de mes compagnons, serrer lcurs poignets 
« avec des cordes, mais avec lant de violence qu'il3 
« tombaient en d6faillance, Je ressentais les maux 
u de tous, et j'ĕtais aussi arHigĕ quG pouvait retra 
(1 un pĕre trĕs-tendre, t6moin des doulcurs de ae» 
(I propres enfants. A I'exception de quelques anciens 
11 chrĕtiens, je les avais engendrĕs tous h Jĕsus- 
« Cbrist par le baptĕme. 

II Malgrĕ mes douleurs, le Seigneur me donnait 
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« assez de force pour consoler les Pran^ais et les 
II Hurons, qui souITraient avec moi. Dans la routs 
<i comme sur le thĕitre, je les exhorLais tantat en 
<i parliculier, tantOt en commun, i souITrir avec tĕ- 
(I signatioa et coaGance ces supplices, dont ils se~ 
(( raient m jour abondammnt rĕcompensĕs (1), et 5 
II ne pas oublier qu'il (aulpasser par bien des tribula- 
« tions pour enlrer dans le royaume des Cieux (2). Jo 
« leur disais qne pour eus 1e temps prĔdit par lo 
(( Seigaeur Ĕtait amvĕ : Vous serez affligĕs et vous 
a pleurerez; le monde au contraire se rĕjouira. Maii 
« Kotre trislesse se ckangera en joie (3). J'ajoutais en- 
B core : La femme en tramii souffre parce gtie l'keiirc 
B est venue: mais quand elle esl dĕlierĕe, lajoie (TaroiT 
« u« enfant lui fail oublier toutes ses douleurs (i). 
« Ainsi croyez ferincment qu'aprĔs ces quelques 
jours de souHrances, vous Koflterez une joie ĕter 
u neile, 

« Assurĕment c'ĕtait pour moi un grand et justa 
n sujet de consolations de les voir si bien prĕparĕs, 
(1 surtout les vieux chrĕtiens, Joseph, Eustache ot 
n les deux autres (5). Thĕodore s'ĕtait ĕchappĕ 1q 
n jour 011 nous arriyames au premier village; mais 
« comme une balle liii avait brisĕ Tĕpaule dans le 



(1) Hebp. I, 35. 

(s)Att. siT, ai. 
(B) ]oan. XVI, so. 
(4) Joan.3Vi, 31. 

(i) Joaeph Teoadecliarei), EiMbche AhasijtaH. dinrles Tson- 
ilaiiaB et Etlenne Toliri. 
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a combat, U monruten cherchant h atteindre la co-, 

B lonie fran(;aise. » 

Les prisonniers furent conduits ensuile & TioD- 
nontoguen, troisiĔme vrllage agnier, k 8eize kilo- 
mĕtres environ d'Andagaron, On leur fit le m6ma 
accueil quo dans les autres Tillages, mais ayec un 
peu moins de cruautĕ. 

En montant sur le thdatre oti on devait les donner 
en speclacle, le P. Jogues fll une rencontre bien sen- 
sible pour son coeur. II y trouya guatre nouveaux 
prisonniers hurons dĕji prĕparĕs pour le supplice. 

Ces malbeureu^ ĕtaient destinĕs h la mort, mais 
ils ĕtaient palens. Le aer^iteur de Dieu fut touch6 
de leur Ĕtat, et vouIut au moins essayer de soulager 
leurs Imes. II s'approcha d'eui, et n'eut pas de peine 
igagnerleur cceurparl'intĕr6t qu'ilprittileur sort. 
lls le Yoyaient oublier ses propres souUrances pour 
8'occuper des leurs. Sur le seuil de leur ĕtemitĕ, ils 
ne refusĔrent pas d'entendre parler d'espĕrance. 

Quand le missionoaire les vit disposĔs i entendre 
la bonne parole, il se hata de les instruire des prin- 
cipales vĔritĕs de la foi, et il put presque aussit6t 
donner le baptĔme 5 deux d'entre eux avec quelque3 
goutles d'eau, restĕes <i la suite de la pluie sur les 
reuilles dos ĕpis de blĕ d'Iade qu'on leur avait ser* 
vis pour nourriture. 

Les deus autres, condamnĕs h pĕrir dans le qua- 
Iriĕme village, furent rĕg^nĕrSs dans les eaux sa- 
crĕes en traversant un ruisseau qui y conduisait. 

Ces coaaolations de la foi qae Uieu donnait an 
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ccBur d'ap6tre de son serviteur, soutenaient son 
courage. II allait en ayoir besoin sur ce Douveau 
tbĕStre de douleur. La tempdrature aTaitchangĕ, et 
k des pluies abondantcs avait succĕdĕ un air froid 
et vif qui flt beaucoup soiiH^rir les prisonniers dans 
rĕtat de nuditĕ oii ils ĕlaient. Les plaies deyenaient 
bien plus sensibles. 

Le bon Guillaume Couture n'avait encore perdu 
aucun de ses doigts. Un sauvage se chargea de rĕ- 
parer cet oubli; avec un morceau de coquillage en 
guise de couteau, il lui scia la moitiĕ de rinde.\ 
droit, et comme il ne pouvait pa.s couper le nerf 
trop dur et trop glissant, il le lui arracha en tirant 
avec une telle vioIenc6 que le bras enfla prodigieu- 
sement jusqu'au coude. 

Le supplice Je la nuit, conflĕ k la jeunesse, fut 
un des plus cruels. « Nos bourreaus, ajoute U'. 
B P. Jogues avec humilitĕ , nous ordonnSrent 
« d'abord de chanter, comme c'est Tusage des pri- 
n sonniers. Nous nous mimes i chanter les cantiques 
« du Seigneur sur me terre ĕtrang^re (1). Pouyions- 
B nous chanter autre chose? Au chant succĕda ie 
« supplice... Avec des cordes faites d'ĕcorces d*ar- 
11 Lre, ils me suspendirent par les bras 3. deus po- 
« teaux dressĕs au milieu de la cabane. Je m'al- 
« lendais h Ĕtre brflli5; car c'est la posture qu'ils 
u donnent ordinairement ilcurs victimes. 

« Pour me convaincre que si j*avais pu souffrir 

(1) Pi. c»m, i. 



120 LE P. ISALC JOGUES, 

« jusque-li avec nn peu de courage et de prtiience, 
n je le devais non h ma propre vertu, mais 4 celui 
* qui donne la fom aiu! dmes (aibles (t), le Seigneui 
u ni'abandonna pour ainsi dlre h. moi-raĔme dana 
ce nouveau toument. Je poussai des gĕmisse- 
« ments (car;e me glorijierai mlontiers dans mes iw- 
«firmitis, afinque la verlu de Jĕsus-Ckrist habiteen 
« moi) (2), et rexcĕs de mes douleurs me fit con- 
i( jurer mes bowreauK dereiaclierunpeumes lieas, 
« Mais Dieu permettait avec raison que plus mes 
(1 inslances ĕlaienl vives, plus ils s'efforQassent do 
u les resserrer. AprĔs un quart d'heure de souf- , 
« france, ils coupĔrent mes liens ; sans cela je se- 1 
« rais mort. Je vous remercie, b mon Seigneur 
H JĔsus, de ce que vous avez bien voulu m'appren- 
u dre par cette petite ĕpreuve combien vous avez 
H dH souffrir sur la croix, lorsque votre trĕs-saint 
<i corps ĕtait suspendu non pardes cordes, mais pai 
« des clous enfo«cĔs cruellement dans vos pieds et 
H dans vos mains. n 

Le P. Jogues dul le soulagement qu'il venait de 
recevoir i un sauvage ĕtranger, tĕmoin par basard 
de celte cruelle sc6ne. Celui-ci se sentit touchĕ de 
compassion h la vue de tant de soulTrances, et sans 
rien dire il s'approche de la victime et coupe ses , 
liens. Personne n'osa s'y opposer. Cet acte coura- 
geux de charitĕ ne resta pas taoA rĕcompense, 

(1) It. iL, se. 
(a) 11 Cor., xn, ». 
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comme nous le verrons. Dien, qui bĕnit le plus lĕ- 
ger service rendu au plus pclil des siens, ne lais- 
sera pas dans Toubli ce que Ton fait pour ses plus 
AdĔles semleurs et surtoul pour ses apAtres. 

AprĔs deux jours passĕs dans ce village, lespri- 
sonniers furent ramenĔs i Andagaron, oii l'on de- 
vait enfin prononcer sur leur sort. IIs 6taiont ainsi, 
depuJs sept jours (1), tralnĕs de village en village ei 
de Ihĕatre en thĕltre. Ils apprirent ici qu'i!s allaient 
pĕrir ce jour li-m6me par le feu. 

II Quoique celle mort eHt quelque chose d'hor- 
« rible, ajoute ici le P. Jogues, la pensĕe de la V0' 
n lontĕ de Dieu et TespĔrance d'une vie meilleura 
fi et esemptedepĕchĕ, enadoucissaientlesrigueurs. 
ci Je parlai donc pour la derniĕre fois h mes compa- 
H gnons francais et hurons , et je les exhortai b 
n persĕvĕrerjusqu'illafln, en se rappelantau milieii 
11 des douleurs de rime et du corps, celui qui a ĕtfi 
(i m biitte A mesi grande conlradiction de lapart da 
« pickeurs arniĕs conlre lui, a^n gu'ils ne perdent pas 
(1 courage et qu'i{s ne se laissent pas aller a i'ahalle- 
(( ment (2). Demain nous serons rĕunis dans le seln 
M de Dieu pour rĕgner ĔterncIIement, » 

Le P. Jogucs fortiliait atnsi les prisonniers par sa 
parole, mais aussi par la gritce des sacrements. II 
les avait habituĔs k recevoir souvent rabsolution, 

(0 Ce chiffreest iomt par le P. Jogue» Iui-in6rae. Charleyoii 
s'ett mĕpris en lui eubstiiuant lepl teniBina (Hut. de la Itouii.. 
Prance, I, p. 13B). 

(3) H6br. xn, s. 
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et h. nourrir frĕquemment leurs &mes par de pieuses 
aspirations vers le cicl. 

Dans la crainte de se voir sĕparĕs les uns des 
autres, il Ĕtait convenu avec' eux d'uii signe conven- 
tionoel pour exprimer le dĕsir de l^absoiution. Ils 
devaieut metlre la main sur la poitrine et levep les 
yeux vers le ciel. 

Cependant les anciens du village jĕlaient inquiets 
acanse dela rĔsolution prise par les guerriers. Hs 
exigferent qu'on ne prĕcipitM rien, au moiiis par 
rapport aux Fran(;ais, dans l'espĕrance q ;e cette 
rĕserve rendrait les soldats de la colouie moiiis ar- 
dents h poursuivre les guerriers iroguois. 

La preraiĕre senlence flnit par 6tre r6voquĕe, du 
moins en partie. Trois Hurons seulement lurent 
condamnĕs ii perdre la vie, Eustache k Tionnonto- 
gen, Paul & Ossernĕnon, et Etienne, dont nous ne 
coooaissons pas le nom sauvage, h Aodagaron, oil 
ils ĕtaieot alors. 

Eustache fut admtrable de rĕsignation et de cou- 
rage< On appliqua le Teu h presque toutes tes parlies 
de son corps, et on lui coupa Ja gorge avec un cou- 
teau. lci le P. Jogues ajoute avcc nn souvenir 
classique qui rappelle le professeur d'humanil6s : 
H Tandis que les sauvages condamnĕs k mourir, se 
B Iivrenl ordinaireraentaux plus violents transport» 
« de fureur contre ieurs bourreaus, et crieot jusqu'au 
n dernier souplr : Exoriare aliqms tioslris ex ossibta 
II iiltor {Que de mes cendres il renais ie un vengeur,) 
« lEai. IV, 625), Euatache, au coDtraire, animĕ deres- 
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n pril du christianisme, conjiira les Huroris tĕmoins 
i( de sa mort de n'6lrc pas arrClĕs par cette considĕ- 
« ration ponr traiter de lapaix avec les Agniers ses 
B persĕcuteurs et ses raeurlriers, Cĕtait mourir en 
n pardonnant. » 

Avec lui pĕrit son neveu, admirable jeune 
homrae qui, aprĕs son baptĕme, rĔpĔtait sans cesse : 
« Je serai heureus au ciel. » II avait promis k son 
oncle en partant qu'il ne Tahandonnerait jaraais, 
mSme dans les plus grands dangers. 11 ne pouvait 
pas 6tre plu3 AdĔle Ji sa parole (1). 

Paul Ononchoraton pĕrit d"un coup de hache, 
mais aprĕs avoir passĕ par le supplice du Teu sans 
avoir donnĕ un signe de faiblesse. Ce jeune homme, 
4gĔ seulement de vingt-cinq ans, fut admirable par 
sa constance et son ĕnergie, Les pensĕes de la foi 
et de Tesp^rance chrĕtienne soutenaient seules son 
courage et lui faisaient miSpriser la mort. 

Les lroquois rechercbaieut de prĕfĕrence pour 
lcurs victimes les caractĕres de celte trempe, Ce 
n'ĕtait pas seulcment pour ĕpuiser ainsi peu h peu 
les forces de leurs ennemis, mais aussi pour piquer 
rĕmulation de la jeunesse et lui montrer comment 
doit mourir un guerrier, 

Le bon nĕophyte Paul avait donnĕ au P, Jogues, 
pendant sonsupplice, un touchant tĕmoignage d'uF- 
fection et d'hĕrolque dĕvouement, que le serviteur 
de Dieu k consignĕ en ces termes dans sa relation : 

(1) RtlatUm ISU. 
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n Quand les Iroqiiois s'approchaient de moi pour 
(i m'arractier les ongles ou me faire endurer quel- 
« que aulre supplice, Paul s^oiTrait h eux et les con- 
K jurait de m'ĕpargnor et d'esercer plut6t sur lui, 
« leurs cruautds. Que Dieu le rĕconipense au cei»- 
« tuple et avec usuce pour cette admirabte cliarili 
€ ^ile porlait d o{frir sa vie pour ses amis (l) et 
« pour ceux qai VamietU engendrĕ dam la caplv- 
< ci«(2). 1) 

La mort du troisiĕme prisonnier fut aussi sainta' 
et aussi courageuse que ceile de ses trites. Mais 
plus heureus qu'eux il eut l'avantage d'avoir prĕs 
de lui ju<;qu'^ la Tm le P. Jogues, qui lui suggĕrait 
les pensĔes de la foi et ravivait son courage. 

Tels ĕtaient ces hommea transform6s par la rft- 
ligion. Ils venaient h peine de se dĕpouiller de leurs 
moeurs grossiĕres, de leurs pr^jugĕs idolltriquos, 
et de naltre k la foi, que dĕjA ils ĕtaient capables 
d'en devenir les hdros. Ce beau triomphe auquel il 
avait prit une part si active fnt pour le P. Jogues 
une occasion de rendre de vives actions do grdces & 
Dieu. Pour lui, privĕ de la grlce du martyre objet 
de touB ses v(euk, il ae vit rĕduit k un cruel escla- 
vage dont il ĕtaitimpossible de prĕvoir le terme. 
Mais cette nouvelle condition va faire briller avec 
tin bien vif ĕclat la verlu du serviteur de Dieu. 

{1> loan. IV, 13. 
(i) PhilĔm. 10. 
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E»clavagc du P, ogue!. — Inlervpnlion dos Hollandai». — Kou- 
TCMi^ dangera. — Meutlre de Ren6 Goupil. ~ Sonfei const^- 



Le soir du grand conseil oil fut dĕcidĕ la sort 
des prisonniers, les Iroijuois conduisirent Guillaume 
Coutnre, qui avait conservĕ assez de vigueur pour 
inarcher, jusqu'A Tionnontogen, le bourg le plus 
^loign6. 

Lorsque ces peuples laissent la vie h un prisonnier, 
ils le donnenl h une fainille dont un ntembre a pĕri 
k la guerre, afin qu'il tienne sa place, et il est en- 
tiĔrement k la disposition du chef, qui a sur lui 
droit de vie et de mort. Aucun autre n'oserait le 
frapper dans l'enceinte du vi!lat;e. 

Le P. Jogues el Rcnĕ Goupil, qui paraissaienl 
beaucoup plus faibles, resttrent dans le premier 
Yillage, oii demcuraient ceu^ qui les avaient pris. IIs 
allaicnt mener la vie d'esclave. 
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Aprĕa une abstinence si longue, apriis des veilte3 
si pĔnibles et si multipliĕes, aprĕs tant de coups et 
de blessures, et surLout aprĕs tant de peines intĕ- 
rieures si poignantos, les deus pauvres mutiiĕs res- 
sentirent h. loisir leurs douleurs et Lombĕrent dans un 
6tal d'ĕpuisement complet. IIs pouvaient h peine se 
lenir dehout et se trainer pĕniblement. Leurs mains 
u"6tant qu'une plaic, i!s ne pouvaiont s'en seryir, et 
il fallait les nourrir comme des enfants, Pour se re- 
faire ils n'eurent qu'un peu de farine de mais, et 
parfois un peu de cilrouille 4 demi cuite; pour lit 
une ĕcorce, pour couverlure une mauvaise peau da 
cerf puante de graisse et remplie de toute sorte do 
vermine, Leurs biessures restĕes sans pansementet 
h l'air ĕtaient irntĕes par les piqQrcs des insectes, 
qui les dĕvoraieDt jour et nuit, et dont ils ne pou- 
yaient se dĕfendre. La palience fut leur m6decin, el 
quelque3 femmes, qui los prirent en pitiĕ, leur don- 
ntrentdes soins. Ellesles pansĕrent i leur maniĔre, 
et en lavant souvGnt leurs plaies h l'eau fralche, elles 
arr6tĕrent et calmtrent rinOammation. Cependant 
plus aCaibli que le P6re, et soufrrant de violentes* 
douleurs de tCte, par suite des coups qu'il avait 
re^us, Renĕ dĕpĕrissaiti vue d'a:il. Les sauvages 
s'en aperijurent; ils donn&rent alors h leurs captifs 
une nourriture un peu plus substantielle, c'etait 
simpleraent du poisson et de la viande dessĔchĕs 
et rĕduils en poudre, qu'ils mOlaient i la bouillie. 
Ce petit soulagemcnt les rendit k la santĕ. 

Les capitaines et les anciens ^'occupaient de leur 
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sort.Les uns ouYrirent ravisdeles remoyeriTrois' 
Hivi6res pour arrĔler une guerre donl les dĕsastres 
6claircissaienl chaque jourles rangs de leurs guer- 
riers. Ca projeL fut sur le point d'6tre exĕcutĔ, et 
dĕja ceu3t qui devaient les conduire ĕtaient dĔsi- 
gnĕs. 

A la mĕme ĕpoque, les HoUandais de Henselaers- 
■wich, qui n'6taicnl qu'Ji guarante kilomĕtres environ 
de ce village, ayant appris la captiviLĕ de plusieurs 
Prancais, voulurent intervenir, et ils sollicitirenl 
leur d6Iivrance. La veille de la Nativitĕ de la sainte 
Yierse, le 7 septembre, le capitaine du fort, Arendt- 
van-Curler, rinterprĔte JeanLabatie et Jacob Jansen 
d'Amsterdam, all^rent en ambassade au villago 
d'Andagaron, et entrĕrent en nĕgociation; ils firenl 
des oITres importantes et la promcsse plus s6dui- 
sante d'une somme de deux cenls piastres : tout fut 
inutile. Les Iroquois ne voulant ni mĕcontenter des 
Toisins et des alliĕs, ni avoir Tair de cĕder i leurs 
instances, reignirent de n'avoir pas bien compris 
leur discours, et ne parlĔrent que d'un ĕchangc do 
prisonniers qui allait Stre consommĕ soua peu de 
joursavec les Pran^ais. 

Cĕtait leur intenlion, sans doute, mais un ĕv6ne- 
meut imprĕvu y mit obstacle et ralluma toute la 
baine et la fureur des lroquoi3 contre les Pran^ais. 
Le parti exaltĕ ravait emportiS dans un demier con- 
seil, et, h Tissue de celte assemblĕe tumulttieusc, 
c'eD 4tait fait des captifs si on les eM rencontrĕs. 
La ProTtdence avait permis qu'ils fussent alors & se 
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promener dans la campRgne, en s'entretenaiit des 
cboses dc Dieu. On les chercba vaincment et, lft, 
premier accĕs de furcur passĕ, les esprits se calni6-'; 
rent; le danger ĕtait ĕloignS encore une fois, 

Le changemeut Eurvenu dans les dispositions dei. 
lroquois avait eu pour causc la nouvelle de rĕcheo 
que venait de subir une bande de leurs guerriers. 
Cĕtaient prĕcisĔment ceux qne les prisonniera 
avaient rencontrĕs surle lac Champlain, etqui les 
avaient so(w^.s d'une maniĔre si cruelle. Poursuivant 
leur route, ils s'6taient avancĕs jusqu'au fort 
Richelieu, que les Frani;ais ĕtaient alors h batir suP 
le rivage, Ji rembouchure de la rivitre des Iroquois. 

Ces sauvages avaienl cru le moment favorablQ 
pour renverser cette bariĕre. Lenr nombre, qui mon- 
tait & trois cenls guerriers (1), leur inspirait une 
pleine conAance. Us s'altendaient k ĕcraser cetto 
poignĕe de soldats et h protlter de cette surpriso 
pour culbuler les trayaui commencĔs. 

11 y avait sept jours seuleraent ^ue le premier 
coup de hache avait 6tĕ frapp6 danf celte for6t. 
vierge, etdĕjitla palissadedel'enceinte ĕtait dressĕe 
et pouvait Eervir d'abri auji travailleurs. La reli- 
gion ĕtait venue en mCme temps bĕnir le sol, et 
le missionnaire qui suivait rexpĕdition, y avait c6l6- 
brĕ la messe le 20 aoOt, fĔte de saint Bernard. 



(1) CharIeroix dit^ept cenls, maislo Uelalion (annĕeieai-&I)iM 
parle liue de Iroi; cents liommea. Les deu:c cenls euerrierB qual«^ 
P. Jogues avuit lrauvĔs en nhemin Bvaient re{u da renrorL 
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Cachĕs d'abord dans fe Toisinage, les Iroquois se 

divisĕreDt en trois bandes, et h un signal donnĕ ils 

sortirent du bois en poussant lcur cti de guerre et 

en 86 prĕcipilant sur les travail!eurs. 

Ce jour-ia, beureusement, M. de Montmagny ĕlait 
Tenu avoc trois barques armĕes pour survcillcr et 
diriger les travaux. Du baut de son briganlin, ayant 
apergu los barbares et devinĕ leur pjan, il se jelte 
aussitdt dans un canot el arriye au fort arant Ten- 
nemi. En un instant la petite garnison est sous les 
armes, et, sous la conduite du commandant Du- 
rocher, elle accourt k la palissade et prend son poste 
de dĕfense. L'action s'engage imiuĕdiatement sur 
diirĕrents points (1). 

Un capitaine iroquois se distinguait au milieu de 
ses guerriers par sa haute taille, la variĕtĕ de coi> 
leurs qui couvrait sa Ggure, et la peau de cerf teinta 
eu rouge qui lui ser¥ait de casque. 11 se battait avec 
acharnement h la tĕte de sa troupe, et son esemplo 
£lectrisait ses compagnons. Touticoupilestatteint 
par une balle qui le renverse sans yie, Presque en 
mSme temps deux autres sauvages sont frappĕs k 
mort et ua bon nombre blessĕs. Cea ĕtait assez 
pour dĕmonter les assaillaats. Quelques-uns recu- 

(I) 11 tialrtduLreiwjuslB valcur la forcearm£e delaeoloDie. 
JHe ĕlail bicn peu de clioee, quiDia saldats rorniajent alori la gar- 
tnM)Dil6Quĕbec,eI coDlaieaL aulr^sor 12,180 livreg, Trois-UiyicrRa 
an aTailsoixalile-dix,elMontr£alautanl, Uo arrtt du CoiiBeil d'Ĕlal 
iaBinaia 16^3 porte qit'on enyerra treDta honiines el un capi- 
taioB citiEs les Huron«. Ctlaienl eu lout ceat ciDq soldati pour 
Isut leCanaila! (Mbe. Bibl. du Louvi'e)- 
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ient et entraloent bient6t leurs compagnons. Ila 
ruient tous prĕcipitamment et dans le plus grand 
dĕsordre. Audacieux pour uncoup de main.lessau- 
vages sont faciles >t dĔconcerter, et leur ĕnergil^ 
B'ĕvaiiouit bient6t devant nne vive rtsistance. 

Les Pran^ais eurent aussi quelques pertes k dĕ^ 
plorer. Un caporal nommĔ Deslauriers futtuĕ, etlo 
sieurMartial, secrĕtaire du gouverneur, qui voulttii 
aussi payer de sa personne, fut blessĕ. 

Aprts cet ĕchec, les sauvages rentrĕrentdans leupi 
foyers, humiliĕs et la rage dans le ccEur. En appre^ 
nant que les prisonniers Tran^ais sont encore vivanta 
ils veulent & tout prix venger dans leur sang ralTroBi 
qu'iis ontsubi,et se dĕdommagerainsi parcetlevio^ 
toire facile. La divine Providence dĕjoua, contme' 
nous avon3 vu, ces projets criminels, 

Le P. Jogues et son compagnon renlrĕrent alors . 
dans la condition ordinaire des captifs, situatioa 
critique od leur vie ne tenait toujours qu'i un fil. 
Sous le moindre prĕtexte, le premier. venu pouvaifc 
leur donner la mort, pourvu que ce ne ftlt p 
l'enceinte du vil!age. Cest ce qui arriva queIquB 
temps aprts pour le bon Renĕ Goupil. 

Au milieu m6me de sa caplivitĕ, ce pieus jeum 
bomme aurait voulu voir Dieu glorid^ par tous oeus 
qui rentouraient. Ne pouvant s'adresser Ji ses mal- 
tres dont il ignorait la langue et dont il savait bieB 
que ses le^ons escileraient la fureur, 11 s'approcbaii 
des petits entants et leur apprenait k faire le sigu^ 
de la croix. 
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Un yieillard, qui ĕpiait ses dĕmarches, raper^ut 
Ira^ant ce signe sur le front de son petil-fils, ag6 de 
trois ou qualre ans, el prenant mPnie la main de 
i'enfant pour lui apprendre k le former lui-meme. 
Celte vu6 rĕyeilla en lui toute sa haine et ses id6es 
superslitieuses. II appelle un de ses neveux et lui 
dit : n Va ! tue ce chien de Pran^ais. Lcs HoIJan- 
K dais nous ont appris que ces signes qu'il a faits 
« sur mon petit-llls ne valent rien. Je crains qu'il 
B ne lui en arriye quelque malhcur. » 

Cette commission barbare n'i5tait maiheureuse- 
ment que trop en harmonie avec les sentiments et les 
disposilions de ce jeunehomme.II ne respirait que 
vengeance,surtouldcpuisqu'il avaitapprisqu'unde 
se5parentsavaitĕtĕ luĕ k l'attaque dufortRichelieu. 

II s*agissait pour lui dc trouyer la viclime h Tĕcart 
et hors du viUage. L'occasion ne tarda pas k se prĕ- 
senter. 

Plein de sinistres pressentiments, le P. Jogues 
s'efror(jait d'enlretenir dans son disciple, ainsi qu'en 
lui-mĔme, des dispositions de rĕsignation k la to- 
lontĕ de Dieu, pour ĕtre loujours prCt au sacriHce. 
Quand ils n'iStaient pas en priĕres, c'ĕlait \h. le sujet 
ordinaire de leurs conyersations. 

Un soir qu6 le missionnaire et son disciple so 
proraenaient dans un bois pr6s du viliage, ils virent 
Yonir h eux le neveu du vieillard avec un autre joune 
homme. Ceui-ci leur inlimĔrcntde rentrer de suite 
dans leur cahane. « J'eus quelque pressentiraent, 
« racont le eP. Jogucs, d.; cc qui devait arrver, ct 
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■ je dis a Goupil : Mon cher frĔre, reconnDandons- 1 
« nous & Notre-Seigneui' et h notru boone Mĕre I3 ] 
a tr6s-sainte Yierge, Ces gens-lSi ont quelque mau- 
« vais dessein, k ce que je crois. » — « Nous nous 
II ĕtions offerts i Notre-Reigneur peu auparavant 
II aTec beaucoup datTcction, le siippliant de rece- 
« Yoir nos vics ct notre sang, et de les unir h sa vie 
« et i son sang pour le salut de ces pauvres peu- 
H ples 1 11 (Mss, du P. Jogues.) 

Les deux prisonniers prennent aussit6t la direc- 
lion duvillage, en rĕcitant pieusement leur chape- 
let. Us avaient dĕjk rĕcitĕ quatre dizaines quand, 
arrivĕs pr6s de la porle, et toujours suiyis par les 
deux Iroquoi3, un de ceuK-ci tirant une hache qu'il 
tenait cachĕo sous son vetenient, en dĕchargea un 
;oup violent sur la lCte du pauvre Ren6. II lomha 
demi-mort la face contre terre, en pronon^ant le 
trĕs-saint nom de Jĕsus. « Heureusement, ajoute 
H le P. Jogues, nous nous ĕtions souvcnt donnf, 
I ravis de sanctilier ^ notre raort notre derniĕre 
( parole, en prooon^ant ce nom trĔs-saint afln de 
i gagnerlesindulgences. <> 

En voyant tomber soo compagnon, le P. Jogues 
se retourne, et apercevant la hache sanglante entre 
les mains du meurtrier, il se jette h gcnous, Ale son 
boonet, et attend le mĕme sort en oCTrant k Dieu 
son sarrilice. Mais le sauvage lui dit qu'il ij'avaii 
rien i i^raindre. II ne pouvail rien lui fairei parce 
qu'il appartcoait k une aulre famille. 
Trompĕ dans son attente, malgrĕ ses dĕsirs, le 
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P. Jogues se relfeve,et n'ĕcoutaiit que sa douleur et 
sa tendresse, il se jelle «sur son chiir n,enĕij,amsi 
qu'il Tappelle, lui donne une derni&re absolulion 
comme il raisait tous !ea deux jours, rioondc de ses 
larmes et le presse contre son ccBur, 11 perdait en 
lui son AIs spiritue!, son fr&re, le compagoon da 
ses travaux et de ses souITrances, runique conso- 
Jation de sa captivilĕ. U nevoyait plus autour da 
lui qu'un alTreu^ isolement. 

i( Ce fut le 29 septembre 16i2, dit le P. Jogues, 
€ que cet ange en innocence et ce martyr de Jĕsus- 
u Chrlst fut immoU & t'age de trenle-cinq ans, 4 
ti celui qui avait donnĕ sa vie pour le racheter. II 
« avait consacrĕ son &me et son cceur k Dieu, sa 
« main et son esistence au seryice des pauvrea sau- 
« Tages. 1) 

Les deux meurtriera arracHGrBnt le missionnaira 
de dessus le corps de leur viclime, qu'ils frapp&rent 
de deus coups de bache dans la crainte qu'e]le ne 
respirilt encore. 

Le P. Jogues fut renvoy6 i la famitle h qui il 
appartenait. Le rcste du jour et le lendemain il na 
voulut pas sortir, s'attendant sans cesse ci un sort 
semblable k celui de Renĕ. 11 savait en elTet quQ 
cette famille avait aussi perdu un des siens h la 
guerre. 

Loin de le maltraiter, son mattre lul donna m6me 
on tĕmorgnage d'inlĕr6t. II Tesamina h son retour, 
pour s'assurer sl tes traces de sang qu'il porlait 
n'iQdiquaient pas quelques blessures. II lui mlt 
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sur le cceur pourvoir qiielle inip:c 
sion il ĕpiouyait. SGnlant qu'il ^Lait calme eL ii« 
battait pas plus vite qu'i l'ordinaire : « Ne sors plui 
« de la bourgade, lui diL-il, sans eire accompagnj 
H de Tun d'eatre nous. 11 y a de jennes ĕtourdi% 
H qui ont formĕ le projet do t'assommer. Prends! 
tt donc garde. » 

Ge ne fut pas le seul a^erttssement que re<;ut la 
8erviteurde Dieu du dangcrqu'ilcourait.Quelques- 
uns le lui disaient ouvertement. Un sauvage vin1 
m6me lui demander les souliers qu'il avait, en ajoo» 
tant que bientOt il n'en aurait plus besoin. Le Pĕrd 
)e comprit, et lui donna sa chaussure en sourianti 

Cependant le surlendemain du meurtre de Goupi!,- 
leP. Jogues neput rĕsister au dĕsir de savoir ca 
qu'ĕtait devenu son cadavre, afin de pouvoir lui 
donner une sĕpulture convenable. 11 partit dond 
pour le chercber au pĕril mĕme de sa vie. Car oit 
Toyait r6der un peu partout des jeunes gens armĕSr 
qui semblaient machiner quelques mauvais desseins. 

Un vieillard chez qui le missionaaire avait de- 
meurĕ le rencontra h la sorlie du village, et connaist 
sant son projot, il voulut le dissuader: «Oii vas-tut 
u Tu n'as pas d'esprit; on te cherche pour t'flt« 
a la vie, et tu cours aprĕs un corps mort dĕjJt ] 
a moitiĕ pourri. Ne vois-tu pas ces jeunes gem, l&> 
« bas, qui t'attendent pour te tuer ? n 

Cedanger ne 1'arrĔta pas : n Je ne craignais rien, 
11 ajoute ici le serviteur de Dieu; car la vie avec da' 
« telles angoisses ĕtait ua vrai tourment, et au cotk* 



PHEMIEK JlpOlHE DES IBOODOIS. 135 

« traire la raort, dans un pareil acte de chariti, itaii 
« «n virilable gain (Phil. i. 21). » 

U conUniia donc sa route, mais lo Yieillard avertit 
im bon Algonquin qui ĕtiiit incorporĕ h la nation 
iroquoise, de suivre le missionnaire et de le protĕger. 
IIs Grent donc ensemble les recherches el linirenl 
pap trouver le cadavre. Apr&s le meurtre 11 avait ĕlli 
abandonnĕ aux eniants, qui ravaient dĕpouillĕ et 
tralnĕ la corde an cou dans le torrent qui coule au 
pied du yillage. Les chiens lui avaient d^ji dĕchir6 
les c6lds. Le triste 6tat de ce corps arracha dcs 
larmes au P. Jogucs et r£veilla de douloureuscs 
pensĕes. II se conlenta pour le moment de le placer 
dans un endroit prorond du torrent, et delecacher 
sous des pierres, pour le soustraire h ravidltĕ des 
aniinaux et pour lo retcnir aussi conlre le courant. 
11 vouIait revenir le lendemain avec une b6che, et 
Tenterrer en secret- 

A son retour k la cabane, le P. Jogues renconlre 
deui jeunes gena qui le pressĔrent de les accompa- 
gner t un village voisin. U ^lait facil6 de pĕnĕtrer 
leur sinistre projet : n Je ne m'appartiens pas, rĕ-- 
« pondit humblemcnt Ic saint homme. Demandez i) 
K mon raailre, et, s'il y consent, je suis prĕt li vous 
(( Buivrc. » Cet esprit d'ob^issance le sauva, car son 
maltre rerusa obstinĕment de le laisser partir. 

Le P. Jogues voulait retourner le lendemain pout 
rcndre les derniers devoirs aux restes de Renĕ ; mais 
pourle soustraireaux projels perUdcs de quelquc9 
bommes mĕchanls, ses maitres renvoyĕrent d'uii 
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autre c6tĕ travail1er & leur champ. Cependant le 
jour suivant il put aller de bon matin h la recherche 
de son prĕcieuK dĕpOt. Ĕcoutons-le raconter cet acte 
de piĕtĕ fraternelle oii se r6vĕle toute la scnsibilit^ 
de sa belle tLme : » J'allai h Tendroit oti j'avais placi 
ti ce corps. Je gravis la coUine au pied de laguelle 
H coule le torrent; j'en descends. Je parcours la 
« for6t qui est de rautrec6t6, mes recherches sont 
II inutiles. Malgrĕ la hauteur des eau?c, qui m'arri- 
« yaient iusqu'i la ceinture, parce qu'il avait plu 
(1 toute la nuit, et malgrĕ le froid (nous ĕtions au 
« 1" octobre), je sondai avec mon bSton et avec 
a mes pieds pour m'assurer si le courant ne ravait 
u pas entralnĕ plus loin. Je demandai h tous les 
c sauvages que je voyais s'il3 savaient ce qu*il £tait 
« devenu ; mais comme Us sont trĕs-menteurs et 
<i qu'il3 rĕpondent toujours dans le sens afflrmatif, 
tt sans ĕgard pour la vĕritĕ, ils me dirent que les 
« eaux ravaienl charriĔ dans la riviĕre voisine ; ce qui 
« ĕtait faux. Que de soupirs je poussai alors I com- 
«bien je versai de larmes qui se mSIaient aui eaux 
« du torrent pendant que je vous adressais, 6 mon 
« Dieu, le chant des psaumes en usage dans la 
« sainte Ĕglise pour rorflce des mortsl ' ' 

Cette sollicitude ĕtait inutile. Deus jeunes gens 
avaient vu le P. Jogues cacher le cadavre de Renĕ. 
Ils ĕtaient allds en secret renlever et le porter dans 
nn bois voisin. 

« Aprĕs lafonte des neiges, dit le P. Jogues,]a; 
« me tranaportai au lieu qu'on m^indigua et je re- 
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II cueillis quelques ossements k demi rongfs, resles 
« des chiens, des loups el des corbeaux, et en par- 
« ticulier une tĕte brisĕe en plusieurs endroits. Je 
n baisai avec respect ces sainles reliques, etjeles 
« cachai en terre, afin qu'un jour, si lelle est la vo- 
K lontĕ de Dieu, j'en puisse enrichir une terre sainte 
« et cbrĕtienDe. 11 mĕrile le nom de martyr non- 
« seulement parce qu'il a €tĕ tuĕ par les ennemis 
« de Dieu et de son Ĕglise, et dans i"emploi d'une 
H ardente charitĕ h rendroit du prochain, mais par- 
N UculiĔrement parce qu'i! aĕtĕ tuĕ pourles priĕre» 
n et nommĕment pour la sainte Crois (1). » 

Les deux premiers mois de la capliyile du P, Jo- 
guea se passĔrent ainsi dans des craioles et dcs 
daogers de mort presque coDlinuels, et il admirait 
comme la diviDe Providence, malgrĕ la ruse et la 
haine de ses ennemis, dĕjnuait leurs projets crimi- 
nels. II en cite plusieurs traits remarqLtables. Un 
sauvage i moitiĕ idiot voulut avoir ud morceau de 
la couverture qui lui servait de vĕtement le jour et 
decouverturelaDuit: «Je leledonneraisYoIontiers, 
n dit le missionnaire; raais tu sais que celane me 
B sufflt pas pour me garantir du froid, et que je 
« scrais dans un ĕtat do nudil6 auquel nous ne 
II sommes pas accoutumĕs. Cependant fai3 commo 
« tuvoudras. » 

Celte rfponse si modĕrĕe hlessa ce mĕchant 
homme, et il prit ce refus pour ud signe de mĕpris. 

(I) V. rAppendice C, 
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II sorti' fiirieux, bien rĕsolu de se venger de ct 
a diuea 11 de Prainjais, comme il Tappelait. il conSa 
son ressentiment \ son frĕre, et !e llt se chargas* 
facilement de son projet de vengeance. Ils avaient 
fait rentrcr le pĕre dans la cabane h \me heura 
commode, et avec Tassentiment de son maitre; 
c'est \k que rexĕcution devait avoir lieu, IIs Youlaient 
la conAer au meurtrier de Henĕ, conme k un homma 
d'6spĔrience. On courut le chercher, mais ce fut e 
vain. II ne fut pas possible de le rencontrer, et 1» 
projet ĕchoua. 

tls vou]urent renouer le complot pour le lende- 
main. Us se trouvaient en prĕsence m6me du P. Jo- 
gues, quQ Ton ne croyait pas as£ez habile dans la 
langue pour comprendre la conversation : « Je raisaJs 
II semblant, ajoute ici le misdonnaire, de ne rien en- 
II tendre des projets que Ton formait contre moi. Je 
c gardais le silence, comme un homme mwt. En sorte 
t que j*ĕtais devenu semblable & vri homme qtti n'en- 
« lend pas, et giii ne peut rien rĕpondre. Tai mis mon 
< esph-ance en vous, Seigncur (1). J'aimais k me 
« rappeler la douceur de celui qui se laissa eon- 
ttduirei la boueheric comme un agneau(¥) Et jo 
f voulais marcher h la mort en priant Dieu de no 
€ pas (rapper mes ennemis, mais de les di^erter ieloit 
« la ciritĕ de ta paroie (3). • 



(1) P«. un, 7. 

(1) Ps. iKCTin, 14. 

(S) iB. Lll, 7. 
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En etTet, le lendemain, deux femmes furent char- 
g^es de le conduice dans un champ yoisin, sous le 
pr6texle d'en rapporter quelque chose, mais c'ĕtait 
pour le liyrer i son meurlrier, qui ĕtait dĕj& h son 
poste. Etles porlaient avec elles des cilrouiltes, des 
kpis de blĕ d'Inde et d'autres prĕsents, qui deTaient 
etre le prii de sa mort. 

En aperceyant deloin Tassassin de Renĕ, le P.Jo- 
gues se recommanda & Dieu pour la derni^re fois, 
ct s'ayanQa rĕsolument, corame pour aller au-devant 
de son sacriAce. Mais Dieu voulait encore cette Tois 
se contenter de la pr4paration de son cceur; pour 
lui, dans son humilitĕ, il attrihua k ses pĕchĕs la 
privation de cette couronne. Le sauyage passa prĕs 
de lui sans lui Taire aucun mal, et comme honteus 
de l'action qu'i! voulait faire. 

Dans cette situation si prĕcaire et au mitieu de 
ces alarmes de chaque jour, le P. Jogues ne pou- 
vait se rĕsoudre h ĕtudier la laogtie iroquoise. 11 
croyait ce travail inutile. II partageait son temps 
entre son deyoir d'esclaye, chargĕ de pouryoir i 
tous les besoins de la cabane, et celui d'ap6tre, pour 
Boutenir et encourager les pauvres Hurons compa- 
gnons de sa captiyitĕ, et enrm ses eiercices de piĕtĕ, 
la pridre et la lecture. 

Yoici comme il raconte ses pieuses industries pour 
nourrir sa ferveur : « J'4yitaisle9lieux frĕquenti5s, 
(1 et je cherchais la solitude. L& je conjurais lo Sei 
vgnexirdenepas refuser de parler A son$erviteur (1), 

(i> Pi,avni,ts. 
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a et de Kii accordcr la force dans les ^preutes (1), si 
ttj'aiĕlivnprodigepourplusieur3{^),]Ci\(i dois uni- 
n queiiiont Ji Dieu qui ni'a memilleusemRnt sou- 
« tenu, et qui, par un elTet de son inrinie bonlCi 
« souvent relevĕ mon courago abattu. Je reoourais 
tt aux saintes Ĕcritures, mon unique ressource dani 
« les tribulations qtii m'ont entironnĕ (3). Je les vĕn6 
H rais, et je voulaia mourir en m'en scryant. 

(iDetous los livres que nous portions aux Hu- 
K rons, je n'avais sauvĕ quo l'Ĕpitre de saint Paul 
n aux Hĕbreux, commentĕe par M. Antoine Godcau, 
u ĕvĕque de Grassc. Je portais toujours ce livre5ui 
n moi, ainsi qu'une image de saint Bruno, !e trĔs 
■ illustre fondateurdes Chartreux,[ilaquelleĕtaient 
u attachiSes des indulgences, et enrm une petita 
(1 croix de bois que j'avais faite comme ]'avais pu, 
•: Je voulais que partout ob je recevrais la mort, 
M toujours si prĕsente imes regards, elle me trou- 
(cvatpr6t, appuyĕ sur rEcrilure sainte, qui avail 
K loujours ĕtĕ ma grande consolatio- 
K grftces et des indulgences de la trts-sainte Ĕglisa 
« raa mĔre, que j'avais toujours aimĕe, mais alora 
(( plusque jamais,et entln armĕ dela croixdemon 
H Sauveur. » 
Le pieux missionnaire eut le bonheup de retrou- 
I rerplus tard le livre da rimitation de Jĕsus-Clirist 
I et le petit ofBce de la trgs-sainte yierge. II put 

CDPi.im. 
(a) P.. M». 

(8) Ps. I!!X[. 



PRBHIER APOTRB DES IBOOUOIS. 141 

ainsi enrichir son pelit bagage spirituel. Ce fiit \h 
toute sa ressource pour supplijer au d6faut du brĔ- 
viaire eti ia privation du saint sacriHce de la me»se. 

Mais Dieu n'abandoniiait pas son serviteur au 
milieu de ses angoisses, et plus d'une fois il soula- 
gea aiiondamment son cceur par des songes pieus 
que celui-ci regardait aver. reconnaissance comme 
des etTets directs de la bontĕ divine. Nous traduisons 
du latin un de ces r6ves mystĕrieui qm contri- 
buĔrent tant 4 re!evcr son courage et k ranimer sa 
conSance. II ne consentit que par obĕissance i en 
Taire le rĕcit, qu'il appelait avec humilitĕ des rĕve- 
ries. Les paroles de l'Ĕcriture sainte, qui coiilent 
de sa plume comme de source, lui donnent un nou- 
veau charme. Sa mĕmoire servait toujours admi' 
rablement son coeur. 

« J'6tais sorti de notre bourgade comme de cou- 
u tume, dit-il, pour gĕmir plus librement devant 
«I Tous, fi mon Dieu, pour vous offrir ma priĕre et 
« pour mettre sous vos yeux mes tribulations (1). 

« A mon retour, je trouvai tout mĕtamorphosĕ. 
u Les pieux qui forment Tenceinte me parurent 
<i changĕs en tours, en crĔneaux et en murailles 
H magnilique3. Je ne voyais cependant rien de nou- 
« veau dans ces constructions, mais c'ĕtaitune ville 
a ancienne et dĕji y^nĕrable par son antiquitĕ. 

II Comme j'hĕsitais i croire que ce mt Ik notre 
K bourg, quelques Iroquois de ma coonaissance 

(1) Pl. LT, 9. 
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■ m'assur&rent que c'6tait bien lui. Rempli d'ĕton- 
II nement, j'approchais, et aprĔs avoir passĕ la pre- 
n miCire portc, jc ^is sur le montant droit de la 
<i seconde, ces dcus letlres gravĕes en majuscules 
«L. N., et la Agure d'un agneau immolĕ. 

II Ma surprise fiit grande, et je ne pouvais com- 
(I prendre comment dcs barhares saos aucune Idĕa 
« de nolre ĕcriture avaient pu graTcr ces carar- 
H tĕres, Pendant que jc cherchais ii me renai^ 
« compte de ce prohI&me, je vis au-dessus de ces 




■ signes un ruban Aotlant avec des parolcs qui leur | 
« correspondaienl et qui les espliquaient : 

« Qu'iis glorijient son nom (1). 

« En mCme temps raon ame fut comme inondĕe ; 
fl d'une grande lumi&re qui me ilt voir clairement j 
n que le nora de Dieu esl louĔ surlout par ce 
« qui s^eiTorceot dans leurs tribulalions d'imiter la ' 
« douceur de celui qui n'avail pas dit me paroli i 
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a ceux qui le dCpmillaienl, el qiii s'es( laissa condiUre 
(i a ta mort comme un agneau (1). 

a Encouragĕ par cette vision, je passe la seconde 
« porle, batieen belles pierres carrĕes et taillĕes. Elle 
formait un portique TOlitĕ, vaste et magniGque. 
u J'aperQois au railieu, mais de Tautre cOtĕ de la 
H route, un corps de garde plein d'arquehuses, de 
ic AĔclies, et de toiUes ks armes des brave3 (2). Je ne 
" voyais aucun soldat; mais je crois que, selon 
II l'usagB, je devais saluer le poste en signe de 
(( respect, 

a Comme je mc docouyrais en me tournant vers 
II lui, une sentinelle placĕe de mon c6tĕ me cria 
t de m'arreter. Or, soit parce que j'avais la tĔtc tour- 
« nĕe, soit parce que la nouveautĕ de ce qu6 je 
« voyais absorbait entierement mon attention, je 
(( Q'avais rien vu ni rien entendu. 

u La sentinelle cria une seconde Tois, et plus baut : 
II — Halte-lk, vous dis-je. — Alors revenant de ma 
i( distraction, je m'arrĔtai. — Est-ce ainsi, me dit 
fi le soldat, que vous obĔissez Jlla garde placĕe de- 
« vant lepalais du Roi, etqu'il fautvous avertir deus 
H fois ? Je vais vous conduire de suite i notre juge 
ct notre commandant {j'entendis ces deux titres, 
II qui indiquaient un magistrat et un officier), 
(( arm qu6 votre insolence soit punie comme elle le 
« mĔrite. — Je vou3 assure, mon trĕs-cher ami, lui 

<t) ll. UD, 1. 
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dis-je, que je me suis arretĕ aussit&t que je vou8 
« ai entendu. — Peu satisrait de mon excuse, 11 me 
H conduisit au juge. 
ci La porte du palais ĕtait du cOtĕ oi!i je me trou- 
vais, mais un peu plus loin que le corps de garde. 
n J'entrai : ce palais me parut ressembler h ces 
■I sallesqu'en Europe on appelle leschambres dorĕes, 
II oii se rend la justice, ou plut6t ^ ces salles qu*on 
( appelle ehapitres, dans les plus anciens et les plua 
(1 cĕlĕbres monastĕres. Tout ĕtait d'uiie grande ma- 
B gniBcence. 
u Je vis daus cette salle un vĕnĕrable yieillard 
plein de dignit^, semblabled l'ancien desjours (1). 
Son Tĕtement ĕtait d'ĕcarlate et d'une granda 
n beautĕ. II n'ĕtait pointassis sur son siĕge, mais il 
se promenait d'unair plein debontĕ, et rendaitla 
« justiceaupeuple. 11 yavaitiaunefoulenombreus6 
« depersonnesdetoutecondition, commeon leToit 
« en Gurope. Je reconnus quelques personnes qui 
n me demandferent des nouvelles des Hurons. Ja 
« me dis en moi-m€me : YoilJt qui est bon. Ils me 
« connaissent et savent que je n'ai rien fait pouf 
« ĕtre conduit au tribunal. Je serai traitĕ avec plus 
" d'indulgence. 

n Cependant, aprĕs avoir entendu le rapport da 
<i soldat, le juge, sans m"interroger, prit une verg8 
41 dans un faisceau qui ressemblait itceuxqueles 
n licteurs portaient deTant les consuls romaius, e1 
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K il m'6n frappa rudemeiit et longtemps, d'aboril 
fl 8ur les i5paules, puis sur le coa et enlin sur la tĕte, 
« en me causant de trĔs vives douieurs. Encore qu'il 
n ne se servit que d'une main, je crois que j'ai au- 
a tant souiTert qu'it mon entrĕe dans ia premiĕre 
u bourgade des Iroquois, lorsque toute la jeunesse 
« du pays, sorlie h notre rencontre, nous re^ut si 
II cruellement h coups de batona. Je ne poussai pas 
« une piainte ; je ne fis pas entendre un gĕmisse- 
n ment. Je recevais tous ces coups en soutTrant; 
u je les supportais avec rĕsignation et humiiitĕ, 

« Alorsmonjuge, paraissantcommefrappĕd'ad- 
a miration pour ma patience, rejeta sa verge et 
« m'embrassa avec une grande tendresse. Ma dou- 
« leur Tut calmĕe, et je me sentis rempli d'une con- 
n solation ineCable et toute divine. Dans l'ivTesse 
u de cettejoie cĕleste, je baisai la main qui m'avait 
u Irappĕ, et, dans un espĕce deravissement,jem'ĕ- 
<i criai : Yirga tua, Domine mi rex, et haculus luus 
n ^sa me comolata iunt. Votre verge et votre Mton, 
c omon Seigneur et mon roi, m'ont censolĕ (1). 

< AussitOt aprĕs il me reconduisit & la porte et 
a me laissa sur le seuil. 

u A mon rĕveil, aprĕs ayoir bten rĕSĕchi sur ce 
que j'avais vu, je ne pus hĕsiter 4 attrihuer h. 
V Dieu toutes ces choses extraordinaires, non seu- 
u lement h cause de 1'admirable et si juste enchal- 
«iiement qu'elles avaient entre elles, quoique je 

[i) P». xxn, *. 
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« n'easse pensĕ h rien de semblable aaparaYant, 
« mais sortout h cause de Tardent amour dont je 
u sentis mon C(Bur embrasĕ quandmonjugexA'em- 
a brassa et que je m'ĕcriai : Virga tm. Aprĕs bien 
a des mois, ce souvenir seul me faisait verser des 
a torrents de larmes de la plus . douce consolation. 




! d'hiver. — Jellnes du i: jo{fuefl. — Son oralolre. — 
ConMlation cSleste. — Relour au villiige. — thangemenl a 
*on igard. — ttuile de l'iroquois. II parle dn Trai Dieu. — 
La pSche. — Nonveaux daogers, — Supplice dea prisoiuiien. 



Les tentatiTes homicides contre le imissiouiiaire 
eessĕrent peu JLpeu; les eaprits se calm&rent pour 
un temps etil lui fui permis de viTre en paix, sans 
toutefois Toir adoucir les rigueurs de sa captivitĕ. 
L'h!ver derinl pour lui un surcroil de fatigue5 et de 
privations ; c"ĕtait l'ĕpoque de la chasse aux cerfs, 
genre d'exercice qui ne peut plaire qu'Ji des sau- 
vages. Le P. Jogues fut altachd & une Tamille pour 
lui seryir de domestiquc, et il partit avec elle vers 
la fln d'octobre. Le temps ĕlait rude, elil y avait 
plus dc cent vingt bilom&tres k parcourir ii pied 
pour arriver au rendez-vous, Sa garde-robe ĕtait 
dans un triste ĕtat; elle consistait en une chcmise 
et un caleijon usĔs, sa chaussure ĕtaitperc(;e,el ses 
bas si mauvais que sesjambes^taientpr6sque ftnu. 
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Ses pieds fureiit bientOt ensanglantĕs parles pieires 
tranchantes, les roseaux aigus, les cailIoux et les 
halliers ; mais tout ce qu'il avait souSert en route 
ii'ĕtait rien en comparaison de ce qui lui 6tait t6- 
servĕ pendant la chasse. 

Comme on le croyait incapable de cbasser, on , 
lui donna le travail rĕservĕ auxferames, c'est-6,-dire 
daller couper ei. d'apporter le bois pour entretenir 
le feu delacabane, Legibierfutd'abord abondant, 
etlaviande ^tait ipeuprĕsruniguenourritured 
chasseurs ; ce rĕgime ĕtait salutaire au P. Jogues et 
il reprenait des 1'orces peu i peu ; mais bientdt il y 
renon^a, ayant remarquĕ les pratiques idoiatrique9 
de ses maltres. Ed erTet.aussiti^t quela b6leavait ĕl6 
abattue, on prenait unepartie de ranimal, ordinai- 
rement le morceau le plus estim^.et un des anciens 
da la troupe, rĕlevanten rair.roJTrait au dĕmon de 
la chasse en disant ; « Gĕnie Aireskoi, voici 1 
"viandes que nous l'offrons; fais en un feslin, 
« mange-les, et montre-nous od sont tes cerfs. » 

Aprĕs avoir entendu celte invocation idoUtrique. 
le P, Jogues rĔsolut de ne plus toucher h cetteviande, 
etil disailauicsauvages : « Je ne me nourrirai jamais 
u d'unechair olTerleau d^mon, »Ilse contentadĕs 
lors d'un peu de sagamitĕ (1) et dequelques ĕpis 
grillĕs, et encore en avaiL-ii rarement, parce que 
dans rabondance de viande, les chasseurs mĕpri- 
saient leur farine de blĕ d'lnde : « Souvent, a-t-il 
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cont^, je rentrais le soir h la 'cabane sans avoir 
rien mangĕ de la journĕe, et je trouvais mes Ĕgyp- 
tiens gloutonnement accroupis autour de leurs ckatt- 
diĕrsspl^nes de tnamles fumantes (1), et quoiqu'il y 
eAt d'excellentes raisons pour me permettre d'y 
- prendrepart,jamais,grSce£LDieii,jen'aimanquĕ<L 
marĕsolution. Je disais &Dieu, quand j'ĕtais pressĕ 
parla faim : « Replebimur hmh dom^&s tua (2), satiabor 
« cum apparuerit gloria tua (3). Oui, nous serons ■un 
ajour remplis des hiens de volre maison; je serai ransa- 
(1 sii lorsque je nerrai tiotre gloire, et que vous com- 
< l)lerez les d^sirs de votre serviteur dans la cit4 
a sainte de votre Jĕrusalem cĕleste. >> 

L'abstinence que le P. Jogues s'imposait passa 
bientbt, aax yeux maWeillants des sauTages, pour 
un signe do m(5pris dc leur di^ioitĕ, et ils lui attri- 
buĕrent dans la suite le peu de succĕs de leur cbasse. 
Les sentiments de compassiun qu'ils avaient eus 
d'abord se changĕrent en a^ersion et en haine. IIs 
semblĕrent iielesou£frirqu'avecpeine, Son travail 
pour se perfectionner dans la langue iroquoise fut 
forcĕment interrompu. Ils ne voulaient plus lui 
donner aucune explication ni rĕpondre i ses que3- 
tions. Ilsne voulaient mĔme plus Tĕcouter quand il 
essayait de leur raconter.ce quiluiavait sisouvent 
r^ussi, les bistoires de la crĕation, de la cbute 
d' Adam, du dĕluge, dujugement dernier, de renfer. 

(IJ Eiode r¥i, 3. 
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Ge ne fut pas la seule occasion o& la superstitioa 
crĕdule de ce peuple ignorant esposa le P. Jogues 
k de graves dangers, Un Iroquois malade crut ap- 
prendre par un songe que, pour oblenir sa guĕri- 
son, il fallait recourir k certaines danses et cĕrĕ- 
monies. II s'imagina mĕme que la participation dn 
missionnaire ĕtait nĕcessaire, et il vouIait qu'il y 
assisttlt,sonlivredepriĕresil la main. Orun 
est chose tellement sacrĕe aux youx des sauvages, 
surtout lorsqu'iI s'agit de la sante, qu'il ĕtait inoul 
qu'on eilt rerusĕ de concourir ^ son accomplii 
ment. Toutes lea nations du nord de l'Amĕriqu9 
ĕtaient esclaveB de ce prĕjugĕ. 

Les parents du malade vont donc trouver le P. Jo- 
gues et lui annoncenC que sa guĕrison est entre 
aes mains : i< Tu n'as qu'cL faire, lui diretit-ils, ce 
« qu'il a vu en songe, et il est sauvĕ. Cest chose 
IX facilepourtoi;tupriescommecelatouslesjoursj 
a sa santĕ renduserapourloi une vĕritable gloire. » 
Le PĔre sourit et essaye de leur faire sentir la va- 
nitĕ de leur remĕde. Ils iosistent ; il rehise. De nou- 
veaux dĕpu tĕs reviennent et lui reprĕsentenl qu'U y 
acruautĕaiaisserainsisouffriretmourirunhomma, 
quandon peut si aisĕment lui porter secours. Tout 
futinutile; )e missionnaire ne pouYait pas prendre 
part &Ieu(isfoIleserreursetsurtout les encourager. 

Ces sauvages rĕsolurent alors de remmenerde 
force, et chargĕrent delacommi8sionquelquesjeu- 
nes gens vigoureux. Mais ayant connu leurdessein, 
le P. Jogues parvint h. s'ĕchapperdeleurs mains< 



i 
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k s'enfuu dans la for&t. Son agilitĕ ĕtait encore 
telle qu'ils oe purent ralteindre. Devant une rĕ- 
solution aussi 6nergique, ceux-ci comprirent rinuti- 
litĕ de leurs instances et cess&rent de le toujrmen- 
ter & ce sujet. 

La vie du missionnaire se passait ainsi dans un 
travail pĕnible, dans des privation3 de toule nature 
et dans des tracasseries continuelles. II sevit mCme 
obligĕ de ne pas prier derant ses maltres, ils rac- 
cusaient d'invoquer alors les esprits qui leur 
ĕtaient hostiles. II ĕvitait aussi de se mettre h. ge- 
noux deTant euj, car cette posture tout b, fait en 
dehors de leurs usages leur paraissait suspecte. 

L'hiver vint bientSt ajouter ses rigueurs Jt cetto 
vie de soulTrance. La neige ĕtait abondante et tout 
le sol glacĕ. Un vieux morceau de pcau trop court 
et en mauvais ĕtat le garantissait mal coutre le 
froid. Les sauvages avaient cependant une grande 
proyision de pelleteries pour leur commerce, mais 
ils ne songeaient pas h lui en donner, 11 lui arriva 
quelquefois dans lanuit de tirer k lui quelqu'une da 
ces peaus pour se rĕchaulTer, mais quand les sau- 
Tages s'en apercevaienl, ils la lui arrachaient avec 
de grossiers reproches. II 6tait continueliement 
transi de froid, et sa peau finit par se gercer et se 
couvrir de piaies. 

A cet ĕlat do soufFrances estĕrieures vinrent se 
joindre bient6t des angoisses et des peines ext6- 
rieures beaucoup plus sensibles encore, et quije- 
l^ient le eeryiteur de Dieu dans un trĕs-grand 
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abattement. 11 vot/ait, disait-4l, partout miour de ]uf 
les pĕrils de Vmfer (Pa, cxrv, 3). Aa dehors il 
trouvait des comhats, d mUrimrment des craintea. 
(IICor.vn, 5). 

Ĕcoutez-le nous faire le tableau de ce qui se pas- 
sait alora dans aon dme et des remĕdes qu'il trou- 
vait dans sa foi : u Je pensais, ^crit-il, k mon cher 
« compa^on, dont le sang m'avait couvert 11 y 
u avait peu de temps, et j'entendis dire que le boi 
u Guillaume avait aussl fini sa vie dana les tour— 
« ments les plus cruels et que c'i5tait le soit qui 
« m'attendait 4mon retour au village, Alors me 
« revenait lesouvenirdemaviepass6e, slinQdĕle& 
« Dieu et souillĕe de tant de fautes. Je 
« me voir mourir au milieu de ma course {1}, comme 
H rejetĕ par le Seigneur, privĕ des sacreraents do 
« rĔglise, et sans aucune bonne Geuvre pour obtd- 
« nir misĕricorde de mon juge. 

u Ainsi prĕoccupĕ et du d^sir de vivre et de la 
tt crainte de mourir, je poussais de tristes soupira, 
a et je disais k mon Dieu : Quand tiniront mes mi- 
« sĕres et mes douleursP Qaand jelt8rez-vous Ua, 
f f/eux svr ma diiresse et ma tribulalion? Quand me. 
« rendrez-vou3 le calme apris la tempetel Quand 
« changa-ez-vous mes larmes en Iransports de joie rf 
« enbonheur (2)? b 

Puis il ajoute avec un vif sentiment d'humi- 
litĕ et de conAance : « J'aurai3 piri si le Seigneiat 
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rCeiltabrĕgĕ ces maiwaisjours (1), J' avais recours 
a h mon soutien et k mon refuge ordinaire, les 
« saintes Ĕcritures, dont J'avais retenu t]uelques 
n passages. Elles m'apprenaient a voir m Dieu sa 
« lonU, et me rappelaient que, quoique privĕ des 
a consolations de la piĕtĕ, Ujuste vivait tle la/oi (2), 

n J'ĕtudiais avec soin ces paroles; Je 3uivais le 
« mtrs de leurs eavix pour i&chir d'etancheT ma soi/ 
a si prolongie (3), Je mĕditais jovr et nuit ia loi de 
« Dieu (4), ef si elle n'avaitp(ii ĕti 1'ohjet de jnĕs ri- 
« ftexvms, j'aurais peut-Stre pĕri dans mon infor- 
(t iiine (S), et mon Ame aurait ĕtĕ engloutie dans cea 
n eaute dehordĕes (6). 

« Mais Dieu soit Wnt de ne m'avoir pas liurĕ & la 
<• dent de mes ennetms dont Theure semblait arrivie, 
« ainsi que celle de lapuissance des tinibres [1). Mes 
n maiix itaimt dsvemis si excessi/s que la viB m'itait 
nackarge (8). Cependant je rĕpĕtai'; avec Job, 
« mais dans un autre sens : Quand Dieu ne me 
« ferait pas moimr /espĕrerais toujours en /m»{9).ii 

Dans cet ĕtat de soufrrance3 extĕrieures et de 
dĕsolations intĕrieures, toute la consolation du 



(1) Marc, tm, ao, 
<2) H6br. I. 38. 
(3) Ps cvi, 33. 
(*) Ps. .. 

(5) P». cxv, 3, 92. 

(6) Pa. cum. 
(1) Luc, iin, 33. 
(S) n Cor. I, 8. 
(B)xin, 16, 



f 



154 LE P. ISAAC JOGUES, 

P. Jogues ĕtait de se retirer dans le petit otatoire 
champ6tre 5u'il s'6lait construit dans la forĕt, & ane 
petite distance de la cabane. U s'y rendait aussitdt 
aprĕs avoir accompU son devoir d'esclave et pourvu 
ii la provision de bois pour la journĕe, et lii, sans 
Teu, sans autre abri que quelquea branches de sapia 
pour se protdger contre le vent. il restait des heures 
enli^res iigenouisurlaneige, pour s'entretenir aveo 
son Dieu, au pied d'un6 grande croix qu'il avait 
tail!6e dans Tĕcorce d'un arbre. Lk il mĕditait, il 
priait, il lisait le livre dc riraitation de Jdsus-Christ, 
et il s'excitait k une sainte ferveur en pensant qu'il 
ĕtait presgue seul ^ aimer et ii bonorer le vrai Dieu 
dans ces yastes contrĕes. 

II &t plus encore. En bon religieui, il t&chait de 
suivre de son mieux tous les exercices de piĕt6 
de la vie de coramunautĕ, et comme c'ĕtait prĕoi- 
s6meut rĕpoque oti, selon Tusage, il faisait tous les 
ans sa retraite spirituelle, 11 consacra un certaia 
nombre de jours ^ se livrer k ces saints esercices, 

Cependant les sauvages avaient remarquĕ ses ab- 
sences frĕqueutes et prolongĕes, Habituĕa a prendre 
en mauvaise part tout ce qu'il faisait, iJs Tĕpiĕrent, 
et le suivirent aSn de s'assurer s'il ne se livrait pas 
a que[que sortilĕge pour leur nuire. Ils lelaissĕrent 
tranquille quand ils virent qu'il ne s'occupait que 
de lapriĕre; mais les jeunes gens s'amusĕrenl k 
alIerledistraireoulireffraycr. IIs s'approchaient de 
lui, la hache levĔe, comme pour lc Irapper, ou ila 
lan^ient des llĕches qui tombaient k ses c^tĕs. 




OraloirG dans la forel. 
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I TantAt ils poussaient de grands cris derriĕre lui, 
I comme pour averUr; d'un grand danger, tant6t ils 
faisaient tomber prĕs de lut des arbres qui le me- 
nagaient dans leur cliute. 

Mais rien ne pouvait ddtouraer le seryiteur de 
Dieu de ses entretiens intimes avec le ciel. II re- 
trempait son courage, et il ayait l'expĕrienc6 que le 
Seigneur semblait choisir ce lieu de prĕfĕrence pour 
le combler de ses faveurs, Nous empmntons h une 
de ses notes ĕcriles en latin sur sa captivitĕ le rĕcit 
de quelques-unes de ces grSces qui furent pour lui 
une source de tant de consolations. a Ĕtant dans ce 
fl lieu, dit^il, que j'avais choisi pour ma retraite, je 
H crus me trouver dans la compagnie de plusieurs 
H de nos Pĕres que j'avais connus pendant leur vie 
<i et dontj'avais beaucoup estimĕ la yertuetle mĕ- 
(( rite. 11 ne me reste le souvenir distincl que du 
II P. Jacques Bertrix, du P. Ĕtienne Binct, et un 
K peu du P. Pierre Coton. Je les priai de toute Tar- 
II deur de mon ame de me recommander h la Crois, 
« afin qu"elle me reQoive comme le disciple de celui 
H qu'elle avait portĕ, et qu'el!e ne repousse pas un 
« citoyen de la Croit (ce motif ne m'ĕtait encore 
II jamais venu & resprit, mCme dans mes mĕdita- 
11 tions). Je suis nĕ en elTet dans une ville (1) dont 
ti rĕglise catMdrale est d6diĕe h la sainte Croix. 

II Une autre fois, dans la meme solitude, je 
II me crus, pendant mon sommei! transportĕ dans 

<i) Ori;.aiu. 
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<i niaville natale, au cloltre de Sainte-Croix. hh, 
Stant entrĕ dans le magasin d'un libraire de ma 
u coiinai3sance,jeluidemandes'iln'avaitpasquel- 
H que livre ĕdiSant. II me rĕpond qu'il en avait un 
tt qu'il estimait beaucoup, 1a Vie des hommes illustres. 

a Je conijois au9sit61 un vif dĕsir de le voir, ne 
« demandant k reraprunter que pour quelques 
« jours, etpromettant delerapporteraussititaprĕ» 
« l'avoir lu dans ma chambre avec deux ou Iroia 
« excellents amis. Le libraire faisait des difficultĕ3, 
« i cause du prix qu'il attacha!ticeiivre. Pendant 
n ce temps-lci, les personnes prĕsentes s'entrete- 
fl naient sur les tribulations et les inrortunes, et 
« chacun racontait ce qu'il avait souOert. J'eua la 
« bardiesss de dire moi-mĕme que j'avais soutTert 
■ quelque chose pour la cause de Dieu, mais ne 
(i yoyant pas venir le livre que je dĕsirais tant, j» 
< priai un des commis d'aller lo chercher pour me 
« Tapporter. Gelui-ci, comme k rinsu de son 
n maltre, va le prendre et me le donne. 

« A peine fut-il entre mes mains que j^entendis 
c une voix me dire distinctement : Ce livre contient 
« la vie des hommes illustres par leur piĕtĕ et forta 
u Ji la guerre (1). Je me sentis pĕnĕtrĕ de cette 
u pensĕe que ce n'est qm par beaucoup de tribula- 
« iions piĔ nous devons entrer dans le royawm des 
li. eiet^ (2). En sortant, plein de joie, avec moa 

{)) niustreB pietata viro8 et (ortia beilo 

Peclora... (Vnio.) 

(1) Act., xiT, St. 
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« Iivre, je vis toutlemagasinrempli de croix, stje 
« dis qTie je reviendrais, car je voulais en acheter 
« un grand nombre et de dilTĕrentes espĕces. » 

Un autre jour, dans le mĕme lieu, comme il ĕtait 
plus accablĕ que de coatume sous le poids de ses 
souSrances, et du mĕpris dont il ĕtait Tobjet de la 
part des sauvages, et des reraords de sa conscience 
etdesangoisses deson 3me.il eutlesonge3uivant: 
a J'entendis distinctement une voix qui me repro- 
« chatt mes perplexitĕs, et merecommandaitdene 
« voir en THmque sa boniĕ (1), el de mejeler hl'avBU- 
c gU{%)danssonsdn. Cĕtaitaussilesparolesdesaint 
u Bernard ĕcrivant k ses religieux : « Servei le Sei- 
« gneur avec ce sentiment d'amour qui cbasse la 
« crainte et ne considĕre m6me pas le m^rite. « Ces 
c deux avis,continueleP.Jogues,Ĕtaientpourmoi, 
« carjemelaissaisaller4unecraintcexcessive,mai3 
u servile et non Oliale. Je manquais de conGance 
« en Dieu. Je me dĕsolais de me voir traJnĕ au ju- 
« gement presque au milieu de ma course, et sans 
« ĕtre pr^c^dĕ d'aucune bonne ceuvre, tandis que 
« jaurais dfl m'attrister pour le grand nombre de 
« mes inSdĕlitĕs enver3 Dieu. 

« L'e£fet de ces paroles fut de relever mon cou- 
« rage et de me remplir d'un tel amour pour Dieu, 
« que, dans mon transport, avant mĕme de m'Ĕveil- 
II ler, j'ajoutai ces paroles du mĕme saint Bernard : 
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a Ce ii'est pas sans raison qu'il DOiis demanda 
II Dotre vie, celui qui le premier nous a donnĕ la 
(I sienne. ii 

Ces pieuses pensĕes dilatĕrent teUement laoii 
ccEur, que quand il fut question de reTenir aa 
village, oii je m'attendais h trouver la mdrt, jn 
me mis en route plein de joie. 

Ce retour ne tarda pas. Le servileur de Dieu le 
provoqua lui-m&me quand il vit que ses maitres oa 
secoblaient le soulTrir qu'avec peine. II savatt bies 
qu'au vi]lage sa charitĕ etson zĕle ne manqueraient 
pas d'occasion do s'exercer. II demanda donc k ac- 
compagner quelques sauvages gui allaient partir, et 
ses maitres y consentirent volonliers, autant poop 
se dĕbarrasser de lui gue pour pro&ter de soq 
voyage et envoyer k leurs amis une bonne provisioit 
de viandes boucanĕes. 

Le P. Jogues se soumit sans mot dire h ces esi- 
gences, el parlit chargĕ comme une b6te de somme. 
Mais si ce voyage de huit jours h pied, au milieudes 
noiges du mois de janvierel avec un pareil Tardeau, 
fut pĕnible pour la nature, il ne fut pas sans 
domraagement pour le co3ur de rap6lre. 

Dans cetle troupe de voyageurs se trouvait une 
femme, porlant sur le dos un lourd paquet et 
mĕme temps un pelit enfant. l!s ^urenl arrĕtĕs pap 
un torrenl profond et rapide, et la rigueur de la 
saison ne permettiiit pas do le traverser i la e 
Heureusement que prĕs de \k ĕtait un ponl impro- 
visi, comme en savaient faire les sauvages. II con- 
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Bistait en un pin ĕnorme qu'ils aTaient abattu et 
fait lomber adroiteineot en travers d'une rive & 
rautre, Les sauyages Iranchirenl iutrĕpidement cette 
ĕtroitepasserelle, mais la pauvre femme, embarrassĕe 
par son double fardeau et eiTrayĔe du mouvement 
d'oscillalion de ce pont branlant, perdit rĕquilibrB 
et tomba & Teau. A ce moment, la corde qui rele- 
nut aa cbarge sur ses ĕpaules et qui, selon Tusage 
ĕtait appuyĕe sur son front, glissa dans son cou, 
et paralysait tous ses mouvements en menaijant de 
rĕtoulTer. 

Le P. JoguGs la suivait de prĕs. A la vue de sa 
chute el du danger qu'elle courl, il n'hĕsite pas un 
moment, et sans calculer ce qu'il avait k craindrc 
pour lui-mĕme, il se prĕcipite dans les eaux. GrAce 
& son adresse et k soo courage, il a le bonbeur de 
ratteindre et de ramencr au rJvage et la mĕre el 
renfant. II ĕtaittemps. Celui-ci ĕtait dĕjJl h moitiĕ 
siiffoquĕ. Le missionnaire se bdta de le r^gĕnĕrer 
dansles eaux du baptĔme, et deux jours aprĕs ce 
petit ange allait au ciel prier pour son libĕrateur. 

Un autre des compagnons de voyage du mission- 
naire ĕtait, sans que celui-ci le reconmlt, le vieillard 
qui avaitprovoquĕlamort dubonRenĕ.Ghemin fai- 
sant, i! fut sans doute gagnĕ par la vertu de rhomme 
de Dieu, et il se monlra sensible k son sort. II l'in- 
Tita un jour k parlager sa nourriture ; mais quand 
ille vit, avant de commencer son repas, faire le signe 
de la croix et prier Dieu, il lui dit av6C empresse ■ 
■ment : « Ne fais pas cela 1 Les Hallandais nous ont 
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( dit que ce signe ne Talait rien, et nous haissons 
(( cette action lik comme eux. Elle a ĕtĕ cause de la 
€ mortde ton compagnon, el elle t'attirera le m6me 
« sort. — N'imporle, r^pondit avec ferraetĕ le mis- 
u sionnaire, je ne cesserai pas de la Taire, puis^ue 
« TAuteur de la vie Tapprouye. Advienne que 
« pourra. Je suis prĕt k mourir. » 

Celterĕsolutionetcette franchelibertĕfermĕrent 
la bouche Ĕice sauvage, et.loin de paraltre blessĕ de 
ce langage, il continua envers le P. Jogues les 
mĕmes atlentions de sa charitĕ. Une des gloires 
de la vertu, c'est de triompher mĕme de ses en- 
nemis. 

Le premier soin du P. Jogues, aprĕs son arriv6ĕr 
au Tillage et raccomplissement de la commissioB 
qu'il avait rei;ue, fut de chercher les moyens de se 
procurer quelquesvĕtements non seulement pout 
remĕdier ft la rigueur du froid, mais mĔme poui* 
pourvoirauxrĕgles de la dĕcence. U n'en trouT» 
pas d'autres quo de jouer le r61e de pauvre de 
Jĕsus-Ghrist. II alla mendier de cabane en cabane 
quelque chose pour se couvrir. Presque partout il 
nerecevait quedesinjures oudesrailjeries. Cepen- 
dant un sauvage lui jeta un Tieux haillon; mais 
un Hollandais qui se trouvait en ce moment chez 
leslroquoi3 pour son commerce, admirant tant 
de vertu, et touchĕ de tant de souHrance, lui pro- 
cura un vfitement convenable. 

Le dĕnllment du serviteurde Dieu lui ĕtait d^aa^ 
tant plus sensible qu'il voyait chaquG jour les sau- 
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fubl(Ss de la maniĕre la plos grotesgne de 
.„-. «» qu'ils avaient pu trouverd'6tofFeetdev6te- 
ments dans les bagages destinĕs k la mission hu- 
I ronne. Les ornements sacrĕs n'avaient pas ĕt6 plUs 
I ĕpargnĕs que les aulres, et cette profanation affli- 
geait profond6ment son cceur. II vit un sauvage qui, 
avec deux voile3 destinĕs i couvrir le calice h, 1& 
sainte messe, s'^tait fait des mitasses, aorte de bas 
qui enveloppe la jambe depuis le genou jusqu'Ji 
l'orteil, et que les sau^ages aimentiorner avec 
50 in. 

Le repos du P. Jogues au yillage ne fut pas 
de longue durĕe. Ceus qul avaient re^u par son 
moyen un prĕsent de la part des chasseurs, voulu- 
reut se piquer de reconnaissance, et ne virent rien 
de mieux k faire que de leur renvoyer le porteur 
aTec une riche provision de blĕ d'lnde . 

Ilĕtaitdur pourcetbommeepuisĕde sourfrances 
et deprivations, de recommencer ce long voyage et 
de se replacer dans une situationdontilconnaissait 
tout Tembarras. Mais le P. Jogues ne voyait qu'a-< 
vec les yeux de la foi sa condition d'esclave, etsana 
aucun ĕgard aux rĕpugnances de la nature, il se 
mit en devoir d'obĕir. A la pesanteur du fardeau 
trop peu proportionnĕ h ses forces vint se joindre 
la difficultĕ du cherain que le verglas avait rendu 
impraticable.llpartitdonc, maisilglissait &chaque 
pas et il tomba bien des fois, en a^jn^ant trĕs peu. 
Aprĕa d'inutiles Bfforts, il vit qu'il natteindraitja- 
mais son terme, et il se dĕcida k revenir. 
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Loin de lui tenir compte de sa bonne volont£ et 

de la difflcult4 de la route, les sauvages t'accueil- 
lirent en raccablant (l'injures et de railleries. Ils li 
trait&rent « de paresseus, de bon i rien, do raal 
baii 11. Us lui reprochaient jusqu'a !a pauvre nour- 
riture qu'oii lui donnait. Le serviteur de Dieu rece- 
vait tout sans mot dire, avec huRiilitĕ et rĕsigaa- 
tion. 

11 SB soumit bien plus volontiers encore lorsgua 
les sauvages, pour utiliser sa prĕsence, lui donn^reat 
une mission dont ils chercbaient depuis tongtemps 
k se dĕbarrasser. Ils lui condĕrent le soin d'un pau 
Tre malade donl tout le corps n'Ĕtait qu'une plale^ 
L'odeur infecte qu'il exhalait et le dĕgoClt qu'il !«■ 
spirait ĕloignaient de lui tout le monde. Cĕtait assei 
pour en fair6 un objet cber k 1'hommB de Dieu, et 
son sacriBcc Ĕtait d'autant plus mĕritoire qu'il ra- 
connut dans cet bomme celui qui l'avait accueilli 
si inbumainement k Tentrĕe de la premifere bour- 
gade iroquoise, et lui avait arrachĕ les ongles. Ca 
fut un molif de plus pour le P. Jogues de s'attacher 
k lui et de montrer par ses services ce que peut ta 
charitĕ chrĕtienne. 

Cependant, au retour de la chasse, les habitants 
de la cabane i qui appartenait le P. Jogues le rap- 
pelĕrent prĔs d'eux pour proHter de son travail. 
Leurs dispositions s'6taient un peu modifiĕes h. son 
ĕgard. La mhee de son hdte, qu'il appelait sa tante, 
lui portait surtout intĕrĕt. Elle commen^ait k admt< 
rer et & respecter une vertu inconnuejusque-I& cbec 
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ces barbares. Peu t peu ies autres sauvages Anirent 
par le laisser vivre en paix, soit qu'ils fussent fati- 
guĕs de cette persĕcution prolongĕe, soit que plu- 
Ibt, Taiucus par une patience si h^roiqoe, ils eussept 
flni par restimer. 

Aussit6t que le P. Jogues vit que le calme se - 
rĕtablissait autour do lui et que scs maitres n'ĕ- I 
taient plus aussi exigeants pour le travail, il reprit 
son r61e de missionnaire. Son premier besoin ĕtait 
de bien possĕder la langue de ce peuple. Elle lui 
donnerait le moyen d'utiliser sa prĕsence au mi- 
lieu d'eu;[, et elle le metlrait k mĕme de pouvoir 
devenir un Jour leur ap6lre. 11 s'y appliqua aveo 
une grande ardeur, et, comme la cabane de see 
maltres ĕtait un lieu de rendez-vous oh se trai- 
taient les alTaires publiques, non-sculement celles 
de la bourgade, mais aussi celles de toute la na- 
tion, il trouvait occasion de parler de la foi et de 
la doctrine de l'ĔvangiIe ci tous les anciens du pays. 
Ou raccablait de qnestions sur le soleil, sur la lune, 
Bur la figure qu'on aperijoit sur son disque, sur l'&- 
tendue de la lerre, la grandeur de rocĕan, le flux 
«tlerefluxde seseaux, etc. Onvoulait savoir si dans 
quelque endroitle ciel ne touchait pas h la terre, si 
le ciet Ĕtait une voQto solide, et les question3 se suc- 
cĔdaieut sans fin. 

Le missioonaire s^elTori^.ait d'y rĕpondre en se 
mettant h leur portĕe, et ses e^plications escltaient 
ĕtrangement leur admiration. II les entendait dire : 
M Gomme nous aurions perdu en tuant ce prison- 
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« nier, ainsi que nous aTons sonTent ĕtĕ aur 1 
c point de le fairel » Ces entretiens foiirnissaieiit 
au serviteiir de Dieu roccasion de les ĕleyer paii 
degrĕs des crĕatures k la connaissance du Crĕa-' 
teur, et de renverser leurs absurdes traditious qaii 
attribuaient rorigine du monde &une tortue. Peik 
apeu ils'enharditaleurdire que noD-seulementli 
soleil n'ĕlait pas un dieu et n'ĕtait douĕ ni d'espri] 
ni de vie, mais que si sa beautĕ les avait eblouis » 
sĕduits, ils devaient comprendre que Celui qui ei 
ĕtait le crĕateur et le mattre deyait ĕtre bien plus 
magniGque encore. [1 leur faisait Toir que leud 
Aireskoi n'ĕtait qu'un dĕmon et le pĕre du men- 
songe, en se donnant pour Tauteur et le conserra-' 
teur de la vie et de tous les biens. 

Si la foi ne demandait t rhomme que la convic- 
tion de t'esprit, le triomphe du V. Jogues eflt ĕtt 
facile et complet. Mais il trouvait pour obstacles lat 
chalnes puissantes des passions et des habitudesi 
superstitieuses, et l'aversion souTeraine des sau-i 
Tages pour tont ce qui leur ĕtait ^tranger. IIs lui'' 
donnaient ^acilement raison, mais quand il s'agis-'^ 
sait d'adopter ses enseignements, ils se coaten- 
taientsouvent delui dire : « Toutcela est bonpour 
« Toos qui habitez au delii du grand lac (Ocĕan); , 
n mais ce n'est pas pour nous, « 

Le dĕmon, qui avait r^gnĕ jusque-la en mattrs 
sans riTal dans ces vaste3 contrĕes.se Toyait attaqui* 
comme dans son dernier b0ulevard, et multipliait 
ses etTorts pour empScher les conquĕtes de la foi. 
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Cependant, malgrĕ sa condition d'e3clctve, le 
P. Joguea n'exer^it pas sans fruit son ministĕre 
d'apfltre. Le Seignenr, roi de ces peuples comrae 
de ceux de toiile la terre, choisissait dĕjk parmi eux 
ses ĕlus, non-seulement parmi les enfants que le 
seryileur de Dieu baptisa en grand nombre en dan- 
ger de mort, mais aussi parmi les aduUes, dont 
plusieurs se rendirent dociles & la voix de la grdce 
et sollicitĔrent le sacrement de la r^genĕration, 
et surtout parmi les malades qui voyaient s'ap- 
procher Theure suprĕme, ou mĕme parmi les mal- 
heureuses Tictimes de la guerre, condamnĕes k 
passer par lea horreurs du supplice. 

Ces soins ne suffisaient pas au zĕle du P. Jogues. 
ProĔlant d'une certaine lihertĕ que ses mattres lui 
laissaient, il allait visiter dans les bourgs voisins 
les captifs hurons chrĕtiens qui, semblables aux 
Israĕlites AdĔIes, ne A^chissaient pas le genou de- 
Tant Baal. 11 les consolait et les soutenait par ses 
pieux conseils et la frĕquGntation du sacrement de 
pĕnitence. Combiea de roisil eutoccasion deb^nir 
Dieu en voyant les heureus frutts qu'avait dĕjJi 
produits la prĕdication de l'Ĕvangile 1 U trouvait 
des c<Eurschr6tiensipeinedepuisque!quesjour3, 
et cependant d'une puretĕ admirahle, d'uDe cons- 
tance inĕbranlable et d'une rĕsignation hĕr6rque h 
la Yolonlĕ de Dieu. 

Aprĕa deux mois passĔs datjs ces pieux exer- 
cices, le P. Jogues dut se mettre de nouveau en 
campagne. Cĕtait l'ĕpoque de la pĕche. II partit 
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arec sa « tante n, et detii autres sauTages. 8(m 
service £tait le meme qu'& la chasse; mais il fut 
traitĕ avec beaucoup plas de douceur. Les voya- 
geurs s'arrĕtĕrent sur les bords d'un petit lac (1), 
i. quatre journĕes de marche seulement. 

On ne prenait lii que de trĕs-petits poissons, ordi- 
naircment en trĕs-grande abondance. Cĕtait la proTi 
sion pour Tĕtĕ. IIs en prirent peu, aussi les gardaient' 
ils avec soin aprĔs les avoir vidĕs et esposĕs 
fumĕe. Ils n'employaient pour leurnourriture quelet 
intestins qu'ils avaient retirĕs, et c'ĕtait tout rassat* 
sonnement qu'on ajoutait k la sagamitĕ. Mals iB 
P. Jogues ĕtait dĕjk fait & ces sortes de ragottts, tlt 
il ajoute avec simplicitĕ en les dĕcrivant : ii L'lift- 
N bitude, la faim et le maugue de toutes chosei 
n rendentsinon agrĕable du moins tolĕrable, ce qiU 
n semble souvent r6voltant pour la nature. » 

Cette retraite hors des bourgades et loin du tn- 
multe des Iroquois avait toujours son charme pour 
Je S6rviteur de Dieu. ElJe lui donnait le temps et U 
facilitĕ de Tivre dans une plus grande union aved 
Dieu. n Combien de fois, ĕcrit-il, je me suis arrSU 
« dans ces lieux dĕserts et sur le bord des eaui^ 
u comme les Israĕlites sur la rive des flew)es de i 
(i bylone, elfai versĕ des larmes au soutenirde Sion (2), 
II non-seulement de cette Sion triomphante daoS 
<i les cieus, mais aussi de cette Jĕrusalem de li 

(I) Saiu douU la lao Sarauigii. 

(8) Pl. rTX^t. 1. 
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n terre, oii Dieu est connu et louĕ! Cornbien de 
(1 fois, sup cette lerre ĕiranghe, fai ehant^. les can- 
< tiqaes du Seigneur (1), et les montagnes et les 
a forĕts relentissaient des louangea de leur crĕa- 
citeur, qu'elles n'avaient jamais,enteodues! Com- 
« bien de foJs j'ai gravĕ le nom de iĕsas sur lei' 
« arbres ĕl6vĕs de ces forets sĕculaires, pour faire 
« trembler les esprits iiifernaux I Gombien de foi3 
11 j'ai formĕ sur eax, en diScoupant leur ĕcorce, la 
u sainte croix de mou Sauveur, afln que sa vue mit 
« le dĕmon en fuite, et que par elle, fi mon Sei- 
K gneur et moD Roi, vous pussiez rĕgner au milieu 
<i de vos ennemis (2), des ennemis de votre croix, 
(I ies hĕrĕtiques, les palens habilants de ces con- 
« trĕes, et les dĕmons qui en sont depuis longtemps 
u les maitres ! 

« Je bĔnissais Dleu, continue-t-il, [de ce qu'il edt 
n permis ma prĕsence dans cette solitude, prĕcisĕ- 
n ment k r6poque oii TĔglise rappelle h ses enfants 
II les sou^Trances de leur SauTeur. Je pouvais plus 
11 a loisir repasser dans ma mĕmoire toutes les cir- 
R constances de sa passion, ses amertumes et son 
B Aei, et sĕcher de douleur d ce sowenir. > 

Ainsi que dans sa premiĕre solitude, ils'ĕtait crĕ^ 
dans la forĕt un petit oratoire de brancbes, au pied 
d'uD arbre ĕnorme sur leguel il avait tracĕ une image 
de la crois, et aussit6t aprĕs son travait d'esclaTe, 



(1) ib 

S) Ps. C 
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il se retirait \k pour 3'entretenir aTec son Dieu : 
Mais, ajoutelepieus mtssionnaire, onneme lais- 
(1 sera pas iongtemps jouir de ce saint repos. Ta- 
oc vais dĕjii passĕ trop de jours sans mes angoisaes 
« ordinaires. » 

En effet, unmessagervenaitd'arriver du Tillage 
pour avertir la bande des pĕcheurs qu'on avait vu 
des AlgonquiQs r6der dans las environs, et qu'il3 
devaient rentrer au plus vite pour ĕchapper au 
danger. Cetle alarme n'ĕtait qu'une feinle invent^e 
pour Taire revenir le missionnaire au village, oh 
tout ĕtait prĕparĔ pour sa mort. 

Les bruits les plus sinistres circulaient sur une 
bande de di^ guerriers iroquois, partis d^jfi depuis 
longtemps, etdont on n'avait plus entendu parler. 
Une nationvoisine les donnait comme victimes de 
la cruautĕ de leurs ennemis, et cette nouvelle fut 
contirmde par uo prisonnier tombĕ rĕcemment 
entre les mains des lroquois. lls Timmolĕrent 
sit6t aux m^nes d'un des jeunes guerriers dont oa 
d^plorait la perte, et qui ĕtait flls du mattre de la 
oabane du P. JogLiesi,maisc8ttevictime ne parai3< 
sait pas assez noble aux yeux du pĕre dĕsolĕ; il 
voulut sacrifier aussi le missionnaire. 

Cen ĕtait fait de lui, et le jour de la morl de son 
SauTeur eCit ĕlĕ aussi pour lui le dernier, si Dieu, 
qui ravait dĕjd bien des foi3 conduit aux portes da 
tr^pas pour Ten retirer miraculeusement, n'eftt 
permis qu'oo apprlt h temps que les guerriers re- 
venaient aTec vingt-deux captils abĕnaquis, et 
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qu'ns n'ĕtaient plus qa'k une journĕe de 1: 
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11 ne fut plus queslion du missionnaire, et, k 
rarrivĔe des vainqueurs, ce ne fut que fete9 et rĕ- 
jouissances. Cinq des prisonniers furent destinSa 
aus. plus horribles supplices, el les femme9 et les 
enfants furent rĕserYĕs pourresclavage. Cestristes 
victimea devinrent aussitat Tobjet du zĔle ardent 
du missionnaire. II ne savait que quelques mots 
de leur langue, mais Tun des prisonnieis ^iarlait le 
huron, et lui 9ervit d'interprĕle . II s'empressa de 
leB instruire, et il put leur confĕrer le baptĔme 
ayantleurexecution, qui eut lieu pendant les ffite3 
de P&ques. 

Ce Mdeux 9pectacle se renouveIa encore k la 
Pentec6te. On amena trois jeunes femmes et quel' 
ques enfants ; car les hommes avaient ĕtĕ tuĕs dans 
Iecorabat.Cesinfortunĕes,dĕpouill6e9deleursvĕte- 
ments, furent mutilĔes et accablĕes de coups h Ven- 
trĕe du village. L'une d'elles fut mĔme, contraire- 
ment k Tusage, brillĕe sur toutle corps et jet6e 
ensuite dans un vaste blHcher. Elle ĕtait instruite 
dans la foi, et le Pĕre attendait une occasion pour 
la baptiser. La voyant sur le point d'expirer, il 
courut h elle comme pour lui porter k bolre au 
milieu des ilammes, et il versa sur sa tĕte l'eau 
sainte,quilapurillaetluiassuralafĕlicitĕĕternelle. 

Le P, Jogues fut tĕmoin, dans cette circonstance, 
depratiquesidoiatriqnesd'ungenre nouveau pour 
lui, «t d'une cruautĕ inouie . Chaque fois qu'on ap- 
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pliquait le feu sur le corps do cette malheureuM 
femme, i'un des anciens ĕlevait la voix et s'ĕcriait;; 
I Aireskol, nous t'offrons cette Tictitne que noug' 
fl braions en ton bonneur. Rassasie-toi de sa chair, 
« et rends-nous toujours victorieux de nos enne- 
(( mis, » Son corps coupĕ en morceaux fut enToyA 
dans diffĕrents villages ct dĕTorĕ, 

Ce sanglant holocauste ĕtait, paralt-il, aus yetu; 
des iro(juois, une rĕparation due ci leur Dieu, et Tao 
complissement d'un v(eu. Ils avaicnl cru reconnaite« 
qu'il ĕtait mĕcontent de ce que depuis six mois 11$ 
n'avaient pas mangĕ de chair humaine, et dans Is 
sacritlce solennel de deux ours qu'ils Srent en son 
honneur, le Pĕre Jogues les entendit, non sans fr£-' 
mir, profĕrer ces paroles : n Tu nous punis aveo' 
(( justice, Aireskoi, car il y a longteraps que noui 
* ne nous sommes pas nourris de nos prisonniers. 
(( Nous t'avons offensĕ en nous bomant h leur doD* 
« ner la mort ; mais s'Il en tombe cntre nos maina^ 
« nous te promettons de les traiter comme nooB 
« allons faire de ces deux animaux, » 

Ces tristes scĕnes se renouvelĔrent plusieurs foi» 
ii cette 6poque sous les yeux du P, Jogues, et plon* 
gtrenl son 4mo dans une profonde af[Liction. MaiSy. 
dans Tespĕrance de se rendre utile & ces infortunĕes' 
victimes, il restait assister h leur supplice, et ne n6» 
gligeait rieo pour les aoutenir et les encourager par 
les pensĕes de la foi. 

Voici avec quel sentiment profond d'humilitĕ il 
se regardait comrae la cause de tousces malheurs ;! 
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n Je ressentais alors, ĕcrit-il, le cbMiment que mĕ- 
<i ritaient mes pĕchfe, et que Dicu avail annoncĕ & 
(1 sonpeupleendisant : Lessoknnitisderostiimĕnies 
II e( vos fStes seront changess m jours de deuil el d'a^~ 
u /ItcltOTis (Amos vni, 10). En elTet, aux f%tes de 
n P(lques, de la PentecAte et de la Nalivitĕ de saint 
(I Jean-BapUste, je me suis vu accablĕ de nouvellea 
douleurs. lnfortuni que je suisl suis-je donc nĕpour 
« voir le mdlheur de mon peuplel (I Marc n, 7.) Au 
« milieu de ces poignantes angoisses intĕrieures et 
de bien d'autres, mon dme se consumedans la dou- 
« leur et tneijours dmslesgimissements. (Psxra. , iO.) 
« LeSeigneur m'a frappĕ A cause de mes iniguitis, et 
«U a fait dessĕcher mon Ame comme l'araignĕe. 
(I (Ps. xxsvm, 12.) tl m'a rassasiĕ d'amertume et 
« abreuvĕ d^absinllie. Le consolateur qm pouvait «li 
<i souiager s'est ĕloignĕ de moi {3ĕt., iii, 15); mais au 
<i milieu toas ces maus noustriomphons, et avec 
<i la gr&ce de Cieu nous iriompherons par la forct 
de celui gui nous a aimis{Rom., vm, 37), et dan» 
» l'attente de celui qui doit venir et qui ne tardera 
a pas (Hĕbr., X, 37) jusqu'& ce qu'arrive mon heure 
« comme celie du mercenaire (Job, vii,) ou ^«e mon 
(I changement s'accomplisse (Job, xiv, 11). a 
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Dĕmarches du cheTalier de Montmagny pour diliYrer 
P. Joguea. — Lellres du P. Jogues. — Sa rtslgoatlon. ■ 
Yoyage. — Rencontre imprĔYue. — ConBolationB. 



Pendant longtemps on eut £k Quĕbec lea mqut6- 
tudes les plus sĕrieuaes sur le sort du P. Jogues. 
Le bruit cle sa mort s'^tait rĕpandu, et il parviQl 
jU3qu'en France, o& il excita la plus vive imprea- 
aion. 11 fut pleurĕ de sa famille etde ses confrĕre9, 
jaloux pourtant de son bonheur et de sa gloire. 

LanouveMequ'ilvivaitencorefutportĕe4Quĕbec 
psr un Huron compagnon de sa captivitĔ, Joseph 
Tĕond^choren, dont nous avons dĕji parlĕ. Ce boil 
chrĕtien avait suivi ses maltres dans une excursioD 
qu'ils faisaient sur les bords du Saint-Laurent. Ut 
il parvint i tromper leur vigilance, et il s'6chap] 
de leurs mains. Aprĕs bien des fatigues et dea dan- 
gers, il arriya eniln k Trois-Riviĕres. 

Le chevalier de Montmagny, qui dĕsirait avoir 
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iDformations sur ce-qiii se passait chez les Iroquois 
et surtout sur le P. Jogues, manda le fugi!if pr&s 
de lui. 

Le rĕcit dĕtaillĕ et altendrissant des ĕpreuves 
subies par rhomme de Dieu, et des pĕcils qui la 
mena^aient encore h chaque instant, ĕmut d^autanl 
plua le GouTerneur qu'il se sentait impuissant k y^ 
porter remĕde. Les secours qu'il attendait de PranCs 
ii'ĕtaient pas arriTĕs, et il craignait qu'un acte de 
Tigueur contre des ennemis si audacieus, loin de les 
iutimider, s'i]s n'ĕtaient pas abattus, ne les exaspĕr&t 
encore daTantage et ne fit hAter la mort de tous les 
prisooniers. U vouIait k tout pris conserrer la via 
d'un missionnaire dont la vertu et rexpĕrience pou- 
vaient lui 6tre si utiles pour gagner ces barbares. 
II chercha donc une occasion faTorabIe de traitet 
ayec prudence une aiTaire si dĕlicate , et Tayant ren- 
contr6e peu de temps aprĕs, il la saisit, mais sans 
succĕs. 

Lel9 octohrel6S2, unSokoquioi3(l), tr6s-consi- 
d^rĕ dans sa nation, avait ĕlĕ pris par les Algon- 
quins, prĕs de Trois-RiTiĕres. Ils le condamnĔrent 
i passer par toutes les horreurs du supplice. Bĕjk 
on lui avait arrachĕ les ongies et coupĕ deux 
doigts; un de ses pieds avaU ĕtĕ percĕ avec un b4- 
ton aigu, et tout sod corps avait ĕtĕ labourĕ aTec 
des alĕnes. Quatre jeunes gens lut aTait liĕ les poi- 
gnets avec une corde h noeud coulant, et ils la tirĕrent 

(IJ nallon Bauvaga de h N(iuvi'l1e-AnglelerT«. 
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aTec tant de cruaulĕ que les cbairs farent coup£a 
ju5qu'^ 1'os. La douleur fut telle que, lualgrĕ soB 
impassibilitĕ apparente, le patieat tomba ĕvaDoui et 
ne revinl fk la vie que lorsqu'on lui eQt jetĕ de Tea 
froide k la figure. 

Aussitf>t que le Gouyerneur apprit . 8rriv6e du prf- 
sounier k Sillery, il accourut dansla pensĔe de Tar- 
racher au trĕpas. Indĕpendammeot du motif d'liu- 
manitĕ el de religion quile portait&intervenir pour* 
empttcher cet acte de cruelle barbarie, 11 en avali 
un autre aussi digne de son ctcur que de sa foi, Pat 
le moyen de ce prisonnier, dont la nation ĕtalC 
alliĕe k celle des Iroquois, il espĔrait oblenir la dS^ 
livrance du missionnaire,'dont toute la colonie el lea 
sauvages eux-m6mes dĕploraient le triste sopt. ] 
chevalier de Montraagoy demanda donc et obtini 
la libertĕ du caplif. 

Lbs religieuses hospitali&res recurent ce raalheu- 
reuz dans leur maison de Sillery. Ses blessures' 
ĕtaient horribles ; les vers et la putrĕfaction en fai> 
saient un ohjet de dĕgo&t ct de pitiĕ; mais le maf: 
ne r6sista pas aus soins maternels d'une industricusS 
charitĕ. 

Quand le matade, guĕri de ses blessures, fut e 
6tat de se metlre en route, on le combla de pr6^ 
sents, et pour tout t6moignage de reconnaissance,' 
on le pria de faire intervenir les capitaines de i 
nation auprĕs des Iroquois leurs alliĕs, aflnd'en ob* 
tenir le renvoi du P. Jogues. 

Aprĕs avoir vu la mort de si prĕs, le Sokoquio)3 
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retouma plein de joie dans son pays, et raconU par 
toui. les bontĕs et les libĕralilĕs dont il avnit ĕtĕ ooir. 
blĕ. L'ĕ!oge d'Onontio, le grand capitaine des Fran- 
Cais, el celui des Robes-noires ne tarissait pas dans 
sa boucbe, et ceux qui rentendaient partagĕreut 
bient6t sa gratitude. Car tout grossiers qu'ils ĕ taient, 
ces peuples ĕpousaient avec ardeur les iutĔrĕts d'un 
de leiirs membres, quand il fallait reconnaitre un 
bienfait qu'il avait re^u, comoie lorsqu'il s'agissait 
de venger une injure. 

tes Sokoquiois le prouvĕrent. Ils se crurent tous 
dĕbiteurs emers les gĕnĕreus bienfaiteurs de ieur 
compatriote, et ils se mirent aussitAt en devoii 
de seconder ses d^sirs. Une ambassade solennella 
alla au mois d'avri! demander aux Iroquois la d61t- 
vrance du P. Jogues, et elle oCTrit les prĕseota 
d*usage pour donner plus de poids ft ses paroles, 

Les Iroquois re^urent les d^putĕs avec le cĕrt- 
monial ordinaire dans une assemblĕ« publique. 
L'orateur ĕtranger esposa longuement .e sujel de 
son message et les titres des FranQais4Ieuramitiĕ. 
Son ĕloquence naturelle lui fournit les moliTs les 
plus propres & ĕmouvoir, et il termina en disant : 
u Mes concitoyens ne croient ricn faire de trop poui 
« obliger des cceurs gĕnĕreus, et, comme ils savenl 
n quelle estime les Prangais ont pour Ondesonk, 
« voiciun cotlier de plusieurs milliers de grains de 
<i porcelaines pour couper ses liens. » Aprts s*etre 
ainsi esprimĔ, il tira une lettre du Gouyerneur dc 
Qu6bec, qu'il mit solennellement entre les malns 



178 lE P. TSAAC JOGUES, 

du P. Jogues avec de grandes dĕmonstratioiis de ' 

respect et d'atFection. 

Le lendemain, les anciens des Agniers se rĕuni-' 
rent pour dĕlibĕrer el faii-e connaltre leur r^ponse. 
On ne Tattendit pas longtemps, et elle fut digne 
de la r^putation de perBdie et d'astuce qui leur 
ĕtait si bien acquise. Ils acceptĕrent les pr^sents et 
promirent la libertĕ du prisonnier; mais ils vou- 
taient, disaient-ils, se rĕserver fk eux-mĕmes Thon- 
neur de reconduire le P. Jogues dans la colonie 
fran^aise, ce qu'ils ne pouvaienl faire pour le 
moment. Ces paroles n'ĕtaient qu'une nouTelle 
fourberie. Elles furent oubiiĕes aussilAt aprĕs le 
dĕpart de l'ambassade. 

La dĕmonstration des Sokoquiois en faveur du 
P Jogues ne fut cependant pas saua effet. EUe 
releva beaucoup aux yeux des Iroquois le mĕrite 
du missionnaire, et on commen^a h le traiter aTBC 
plus d'ĕgard. 

Si les dangers publics semblaient conjurĕs, le 
P. Jogues a'ĕta.it pas encore d Tabri des vengeances 
ou des baines privĕes. 11 vit entrer un jour dana sa 
cabane un homme Jt moitiĕ fou, qui se jeta sur lui 
et lui dĕcbargea sur la fĕte deux coups de massue. - 
Le missionnaire fut renversĕ, et si on n'avait pas 
arrĕtĕ le bras de Tassassin prĕt h. frapper encore, 
c'en 4tait fait de sa vie, Quant au coupable, il se 
retira tranquillement sans avoir k subir ni ch&ti- 
ment ni reproche, 

Toute la satisfaction que re?ut le serviteur de 
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Dieu fut dans les larmes de sa tante (1), dont le d6- 
YOuement et ralTection semblaient croStre chaque 
jour, et qui g^missait d'ĕtre impuissante & lo pro- 
tĕger. Quand elle pouvait prĕvoir les dangers, elle 
se Mtait de le prĕvenir et de lui donner le moyen 
de les ĕviter ; mais dans Tapprĕtiension oili elle ĕtait 
de que)que surprise fatale; et voyant qu'il «'ĕtait 
plus question de r^aliser les promesses faites aux 
Sokoquiois, elle flnit par lui donner le conseil de 
s'ĕvader, seul moyen de se soustraire k une si 
af(reuse captivitĕ et d'ĕchapper & une mort presquB 
certaine. 

Cependant ce Ti'ĕtait pas sa dĕlivrance qui prĕoc- 
cupait le P. Jogues ; jl mettait au-dessus d'elle les 
iDt^rĕts de la religion et de sa patrie, et il va donner 
un beau tĕmoignage de ces hĕroIques sentiments. 

Ayant appris que Ton tentait de nouvelles dĕmar- 
ches pourlesauver, il vouIutnerienlaisserignorer 
de ses dispositions, et n'ĕcoutant que son patrio- 
tisme, il se dĕcida <l ĕcrire au Gouverneur du Ca- 
nada et ii lui suggĕrer des mesures qui pouvaient 
devenir fatalespour lui, mais qui ĕtaient trĕs avan- 
tageuses pour la colonie. La Providence lui mĕna- 
gea une occasion faTorabIe pour faire arriver sa 
lettre sur les bords du Saint-Laurent. 

Pendant Vĕ\.ĕ, une troupe de guerriers jJe son vil- 
lage se prĔparait k faire une excursion sur les bords 
du grand fleuve, pour tendre des embCches aui 
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Frani^is et 4 leurs alliĕs, et im d'eux ae chargea 
dumessage. Selon Tusage de ces peuples, ii devait 
mettre oette lettre au haut d'un baton Tendu, qu'il 
planterait daos un lieu par oti passent ordinaire- 
ment les voyageurs. Quel qae Wt son motif, il 
voulut faire quelque chose de plus. II s'appro- 
cha du fort Richelieu. 

En e£fet, le 15 aoflt 16i3, les soldats du fort aper- 
Curentsurlefleuveunsauvagequts'avanQaitseulvers 
eux. Avantdele laisser approcber, ilss'informentde 
sa nation et du but de sa dĕmarcbe : « Je suis Iro- 
u quois,1eur dit-il, etjeriens vousapporterla parole 
H delaRobe-noire, Ondesonk. » A cette aouveIle on 
luiiaisselibreaccĕs, etil remet enelTetunelettredu 
missionnaire adressĔe au chevalier de Montmagny. 

II YDulait se retirer quand le commandant du 
poste le fDrQa d'attendre quelque temps, afln de 
donner au Go«verneur la facilitĕ de proliter de cetta 
occasion pour rĔpondre au missionnaire. Puis on 
tira UD coup de canon pour annoncer que le mes- 
sage €tait accompli. EtTrayĕs de ce signal qu'il8 
prirent pour une attaque, les Iroquois s'enfuirent 
prĕcipitarament et abandonnĕrent leur compa- 
gnon. Ce fut, comme nous le verrons, la cause 
d'une recrudescence de baine contre le P. Jogues. 

Sa lettre au Gouverneup itait dcrite partie en 
latin, partie en fran^ais etpartie en huron, aSn de 
la rendre inintelligible, si elle tombait entre des 
mains ennemies. En voici le texte d'apr&3 la copis 
restanrĕe conservĕe aux a[cbives du Gisu & Home. 
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• Du yillage des Iro^uois, la 30 juin ifi^3 



« MONSEIGNEUR, 



II Yoici la qualriĕme (1) lettre que j'ĕcris depuis 
« que je suis retenu caplif au milieu des lroquois. 
(i Le temps et le papier rne manquent ^galement, et 
n m'einp5client de rĕpĔter ici ce que j'ai ditailleurs 
u avec plus de dĕtails. 

(c Nous vivons encore. Henri, fait prisonnler pai 
H lcs lroquois auprĔs de Montr^al, la veille dc la 
II f6te de saint Jean-Baptiste, a ĕtĕ amen6 au milieu 
II de nous. En ettet, il n'a pas ĕtĕ frappĕ de coups 
H de bctton i son entrĔe au village, et on ne lui a 
u pas coupĔ les doigts comme i nous. 11 est vivant, 
«luiet les Hurons quiont ĕtĕ amenĕs avec lui. 

« Craignee sans cesse et partoul les embAcbes de 
u ces bommes, car des bandes de guerriers quitteDt 
« cbaque jour le village pour aller & la guerre, et il 
n ii'est pas k croire que le fleuve (2) soit dĕbarrassĕ 
(( de ces sauvages avant la fln de Tautomne. 

« Ils sont ici au nombre de sept cents, possĔdent 
« trois cents fu5ils dont ils se servent avec une grande 
II adresse, et connaissent pluaieurs chemins pourarri- 
11 ver h la station de Trois-Ririĕres. Le fort Richelieu 



(i) UslroiB autrei lellres doal parle \e P 
pat i leur adreose. 
(1) Le Sainl-Laur?iil. 
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H arrdte bien un peu, mais n'einpĕche pas tout i^ 
« fait encore leurs excursions. 

«Siles lroquois avaiont su que le prisonnier 
n sokoquiois avait dtt aux Pranijais (i'etre arrachi 
u dss mains des Algonquins, ils auraient ĕpargnĕ, 
« i ce qu'ils disenb, lea Pran^ais qu'ils ont pris et 
> tuĕs auprĕs de Montrĕal. Mais on ĕtait d&\k au 
« milieu de rhiver quand cette nouveIle parvint 
ti ileur coanaissance. 

t Gependant une nouvelle bande vient de ae 
« mettre en campagne. Le chef est celui-lk mĕme 
u qui commandait rexpĕdition dans laquelle nous 
« flimes faLt prisonniers. Ils n'enveulentpas moins 
a auxFraQ9ais qu'aux AlgQnquins. 

Ne tenez, je vous prie, aucun compte de ma 
M personne, et qu'aucune considĕration ayant rap- 
« port 4 moi ne vous empfiche de prendre toutea 
« les mesures qui vous paraitront plus propres & 
a procurer la plus grande gloire de Oieu. 

« Yoici, autant que je peux le deviner, le dessein 
« desIroquois : prendre tous les Hurons, s'il leur 
« est possible ; faire pĕrir les chefs avec une grande 
B partie de la nation, et former avec les autres ua 
« seul peuple et un seul pays, 

« Je verse des larmes sur le sort de ces malheu- 

1 reux, dont la plupart sont dĕjii chrĕtiens, les 

« autres catĕchumĕnes et parfaitement disposĕs ft 

« recevoir le baptdme. 

u Quanddoncpourra-t-onapporterquelque3 re- 
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11 mĕdesatantde maux?Peut-etrequandil n'y aura 
(( plus de prisonniers h faire. ^ 

(( J'ai avec moi uoc Relation (1) ĕcrite par nos 
(. Ptresdes choses qiii se sontpassĕes chezle5 Hu- 
« rons, et des lettres ĕcrites par ces mĕmes PĕroB. 
« Les Iroquois les ont enlevĕes aus Uurous et ma 
« les ont remises. 

(( Plusieurs fois ies Ilollandais ont essayĕ denous 
(( d4Iivrer, mais toujours inutilement. lls renou- 
(( vellent encore k prĕsent leurs tentatives;mais cb 
u sera comiDe je pense avec un mgme rĕsultat. 

(( Je forme la rĕsolution, de joar en jour plus 
« arrĕtĕe, de rester ici aussi longtemps qu'ii platt h. 
« Hotre-Seigneur, et ne pas chercher & conquĕrir 
(c ma libertĕ, quand m6rae il s'en olTrirait des occa- 
« sions. Je ne veux pas priver les Pran^ais, les Hu- 
d rons et les Algonquins des secours qu'ils re^oi- 
« vent de mon ministĕre. Ici j'ai adrainistrĕ le bap- 
(( tĕme dont plusieurs se sont d£j& envoIĕs au ciel. 

H Ma seule consolalion au milieu de mes souf- 
(( frances, c'est de penser k la tr&s-sainte voIont6 
(( de Dieu k laquelle je soumets bien volontiers la 



(( Je prie Yotre Eicellence de bien Touloir faire 
B dire des priĕres, et c6lĕbrer des messes pour nous 



(1) CSlait ia HeUlion anDiMlle da la mission 
ISAI. £Ue Tut enlevĔc par les Iraquois i Dn c 
I ■j-ii la poriaienl a CuĔbec. 
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(I lous, et en particulier pour celui qui est ecNotre- 

11 Seigneur. 

u Monsieur, 
i( Son trĕs-humbleettrĔs-obĕissant seryiteur, 

H ISAAC JOGUES, 
• De la Conipagrue ito lisM. • ' 

Eq insĕrant cette lettre dans la Relation des mis-' 
sions de 164Ii, le P, Yimont, supĕrieur au Ca- 
nada, ajoute avec une sainte admiration : u II y a 1&. 
<i plus de snc que de paroles. La tissure est ezcdt- 
« lente, quoique la maiu qui a formĕ ces caractĕreiJ 
«soit toute dĕchirĕe. Son style est plus sublime 
« que ceM qui sort des pUis pompeuses ĕcoles da, 
(1 rliĕtorique... Encoregue ces paroles nous aieat 
u tirĕ les larraes des yeus, eiles n*ont pas Iaiss4 
II d'augmenter la joie de nos cteurs. II y en a qui 
V lui portent plus enyie que compassion. n 

A cette lettre, beau moment du zĕle ardent e 
de rhĕroiqae patriotisme du serviteur de Dieu, 
nous devons joindre commo comptĕment la fin de 
celle d'o{i nous avons estrait une parlie des dĕtails 
de sa captiyitĕ, et qu'il ĕcrivit ^ son Provincial en 
Franc6, le5 aoHt 1643. Ilĕtaitalors en passage ave<» 
ses maltres au poste hollandais de Renselaerswlch, 
nommĕ aussi fort Orange. 

u Quoique bien probablement je puisse prendre 
^ la fuite s) je le veux, soit par la colonie d£ 
K pĕeas ou mĕme par le ma^ui dAs autres s 
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II nos voisins, cependaDt je suis bien rĕsolu, avec la 
n grice de Dieu, de vivre et de mourir sur cetle 
ncroixoa te Seignmr m"a altackĕ acecM {i). Autre- 
a meat qui pourrait consoler et absoudre les caplifs 
B Jianoais ? Qui rappellera aux Hurons chrĕliens 
n leurs devoirs ? Qui instruira les nouveaux pri- 
H sonniers, fortifiera dans les tourments et bapti- 
« sera les moribonds ? Qui pourvoira au salut des 
n enfants moribonds et k rinstruction des aulres ? 
<( Ce n'est certainement que par une permission 
« toute parliculi&re de ia bontĕ de Dieu que je suis 

V tombĕ entre les mains de ces sauvages, landis que 
n leur Laine pour la religion, et la guerre cruelle 

V qu*ils faisaient aux autres sauvages et aux Prangais 
« k cause d'eux, fermaient renlrĔe de la foi dans 
K ces contrĕes. Et c'est encore un elTet de sa to- 
« lontĕ que ces Iroquois m'aient, comme malgrĕ 
« eux, conserv6 la viejusqu'Ji prĕsent aAn que, tout 
II indigne que j'en sois, je puisse instruire, ĕclairer 
« dans la Toi et baptiser tous ceux qui ĕtaient pr£- 
« destinĕs k la gloiro. 

« Depuis ma captivitĔ, j'ai rĕgĕn^rĕ dans les eaux 
« sacrĕes, soixante-dix personnes, enfants, jeunes 
it gens et vieillards de cinq nations et de langues 
u diCTĕrentes, pour que chaiiue iribu, chaque lan- 
II ^ue, ckaquepewple soit reprĕsentĕ devant rAgneau{^), 

u Yoili pourquoi je fiichis chaguejour le genoude- 



I 
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« nant le Seigneur et le Pĕre de mon Seigtteur (1), 
u pour que, si sa gloire le demunde, ii Tasse ĕya- 
" nouir les projets des EuropĔens et des sauvages 
u qui songent ou h m'arracher i mon exil, ou k me 
« rendre i mes frĕres, Plusieurs en effet ont parK 
<i de ma dĕlivrance, et les Hollandais chez qui j» 
(1 vous ĕcris, onl fait des oITres gĕnĕreuses, et ei 
a font encore pour ma ran^on et celle de mes com- 
K pagnoDs. Je les ai visitĕs deux foi3, et ils m'oiit. 
« toujours reQU avec bontĕ. Ils ne nĕgligent riea 
« pour obtenir notre rachat. lls vont mĕme jusqu')i 
n combler de prĕsents les sauvages chez qui je tIb, 
11 pour qu'ils me traitent ayec doueeur. 

u Je conjure donc Yotre Rĕvdience de vouloir 
« bien me regarder toujours comme son enfant, 
II quelque indigne que j'en sois. Sauvage par la 
n v6tement et la mani^re de vivre, et vivant, k cause 
11 de Tagitation, comme loin de mon Dieu, je veux 
H cependant mourir, comme j'ai toujours vĕcu, en- 
« fant de la Sainte Ĕglise romaine, et membre de la 
11 Compagnie de Jĕsus. 

II Demandez pour moi k Dleu oaos vos saints sa- 
H criBces que, puisque j'ai abusĕ jusqu'i prĕsent dd 
11 tant de grdces qu'il m'a donnĕes et qui auraient 
« pii m'61ever k une saintetĕ ĕminente, je proHte au 
11 moins de cette demi6re occasion qui m'esl olTerte. 
II Yotre bonlĕ ne refu5era pas cette faveur & Ii 
11 priĕre de votr6 enTant. 

(1) Eph. m, n. 
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que je mtne est bien triste, et toutes les 



K yertus y sont eo danger ; la toi dans les ĕpaissestĕ- 
(' nĕbresderJDlidĕlitĕ, — respĕrance dans des ĕpreu- 
(I ves si longues et si dures, — la charitĕ au mi- 
u lieu d'une si grande corruption, et loin de tous 
« les sacrements de rĔglise, Si la chastetĕ ne lrouve 
(( pas ici les dangers dcs dĕlices de ce monde, elle a 
(I celui du mdlange et de la familiaritĕ des deu:^ 
(1 sexes; celui de la libert6 absolue laissĕe h chacun 
« de tout dire et de tont faire, et surtout celui des 
[( nuditdscontinuellcs.Malgrĕ soi on voit 30uvenl ici 
(( ce que Ton caeherait ailleurs, non-seulemeot aus 
(I regards des curieux, mais mĕme de qui qae ce soit. 
(I Cest pourquQi je demande souvent & Dieu da 
(i ne pas me laisser sans secours au milim des morls (1), 
(( et de faire en sorte que, ma!gr6 toutes les impu- 
u retĕs, et le culte ido1Atrique rendu au d^mon, 
« dont je suis tĕmoin, isolĕ et sans dĕfeose, mmi 
« cteur detiienne pur demnt les commandements (2), 
(1 afin que lors^ue le bon Pasteur TOisemblera ies 
(( tribus dispers^es d'Israel (3), il nous retire du milieu 
1! des nalions pour bĕnir son saint nom. Fiat, ^at t (4). 
« Permeltez-moi de prier Yotre Rĕvĕrence de sa- 
(( luer tous mes RR. PP. et mes tros-chers frfe- 
ures, que je chĕris et que je respecte tous en 



(1) P>. L 

(9) Ps. < 

(3) Ps. c 

(4) Pi. c 
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« Notre-Seigneur, et de me recommander II leurt 
< priĕres. 
«Vdtre trĕs-humble seryiteur et Als en Jĕsai 

« Christ 

U ISAAC JOGDES, S. 3, 
t A la CDbnle ie Henacliersmcli. daai I9 NouveUe-Be!giqiH, 



La rĕpugnance ijue le P. Jogues manifest^t pout 
Voir flnir sa captivitĕ n'a¥ait pas d'autre mobila 
que le dĕsir de procurer plus efficacement la gloire 
de Dieu. Mais quand il vit rimpossibilitĕ de con- 
tinuer son ceuyre de zhle et de charitĕ, il ne 6t 
pas dinicultĕ (le proAter des circonstances que lui 
mĕnagea la divine Providence, pour s"ĕchapper des 
mains de ses bourreaus. Cest ce qui allait bientAt 
arriyer; cependant Dieu lui mĕnageait auparavant', 
une de ces rencolitres qui font ĕclater la bont6 
du Seigneur pour sp^ ĕlus, et qui sont pour ses 
apMres la plus douce des rĕcompenses ici-bas. 

Une bande de capitaines Iroquois avait ĕiĕ dĕputĕs 
au nom de leur nation pour alter visiter une petita 
natioD voisine, qu'ils regardaient comme tributaire 
de la leur, et dont ils altendaient quelques secours. 
Le maltre du P. Jogues Ĕtait du voyage, et il amena 
avec lui son captif. La diatance i parcourir ĕtait 
de prĔs de trois cents kilom&tres. Le trajet fut tr6s- 
pĕnible ; partis comme de coutume sans provisions, 
les sauvages, contre leur attente, ne trouvĕrent pas 
de gibier sur la route, et ils n'eurent & maoger qae 
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tle misĕrables fruils tr6s-insipides qu'ils rencon- 
trĔrent dans les bois. 

Le but des Iroqaois, en conduisant le PĔre avcc 
eux, itait de faire parade de leur puissance sur les 
autres peuples, et meme sur les Europĕens; mais 
le Seigneur atait d'autres desseins. 11 allait rĕcom- 
penser un acte de charitĕ. 

En arriyant dans la bourgade ĕtrangtre, le P, Jo- 
gues s'empressa de visiter les cahanes pour bap- 
tiser les enrants moribonds, et instruire les malades 
gull trouverait disposĕs. Que!le fut sa surprise, en 
entrant dans une des premitres cabanes qu'il ren- 
contra, d'entendrc un jeune homme coucbĕ k terre, 
ct brisĕ par la souGrance, rappeler par son noml 
(i Ne me reconnais-tu pas, Ondesonli, lui dil le 
« morihond? te souviens-tu du service quc je te 
u rendis au pays des Iroquois, et qui te fit tant de 
i( bien? — Jene me rappeilepas t'avoir jamais vu, 
« rĕpondit le Pfere; mais n'importe, je te remercie 
(I puisque tu m'as fait du bien. Qu'as-Lu donc fait 
fl pour moi? — CĔtait, dit le jeune homme, dans 
« 1a troisiĕme bourgade des Agniers, lorsgue tn ne 
(( pouvais plus te soutenir et que tes douleurs 
B ĕtaient excesBives; te souviens-tu qu'un sauvage 
« s'avani;a et coupa tes liens? — Oui certes, reprit 
H le missionnaire, j'ai bĕni bien des foia le Seigneur 
n de lui avoir inspirĕ cet acte de cbaritĔ. Je ne )'ai 
i( jamais rencontrĕ depuis et je serais heureux de 
(( le voir, et, si je le pouvais, de Uu tĕmoigner toute 
(( ma reconnaissance. 



i 



1. 
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« — Cesl moi-mĕme, repartit le malade. n 
A ces mots, le Pfere sejettecLsoii cou, rembrassa 
tendreraent et rinonde de ses larmes de reconnais- 
sance et de compassion : n Que je suis affligĕ, lui 
(i diUil, de to retrouver dans ce pitoyable 6(at ! qu9 
n ne pais-je tesecourir et te soulagerl Sans te con- 
II naitre, j'ai souvenl priĕ pour toi le Maitre de la 
K Tie. Tu Tois mon extr6me pauvret6; cependant 
u je veux te donner un bien plus grand encore que 
« celui que tu ra*as fait, ii 

Le sauvage ĕcoute avec Ĕtonnement. Alors 
miasionnaire lui parle de Dieu crĕateur et rĕmunĕ- 
raieur, de J6aus-Christ et de ses souiTrance! 
i'ĕternitĕ et de ses rĕcorapenses. Pendant son dis- 
cours Bieu agissait intĕrieurement sur ce cceur bien 
disposĕ, et bient6t, comme rEunuque des actes des 
ApAtres, le malade demande : » Que faut-il donc 
II faire pour plaire au Maitre de la vie? — Croire 
en lui, dit le missionnaire, et en son Fils unique, 
u mort pour nous, et recevoir le baptĔme. » 

USme du nĕophyte s'ouvrit \ la lumiĕre, et la I 
ministre de Jĕsus-Christ eut la consolation de 1 
rinstruire et de recevoir des tĕmoignages de sa foi. j 
11 le fit cbrĕtien, et, les progrĕs du mal augmen- 1 
tant rapidement, il le vit bient6t s'6nvoler au ciel, | 
aana regret et plein d'espĕrance. Cest ainsi queJ 
Dieu rĕcorapensa au centuple celui qiii &vait ( 
compassion de son serviteur. 




Bĕparl pour la pSche. — Fureur des [roquois. — On Tcul le 
braier. — II est sauv^ par un capiUiae holl!iiiila[a. — Arri«Ĕe 
a Manhatle. — Dipart poor la France. 



L'IieQre de la dĕllTrance approchait ; le P. lo- 
gues suWait de nouyeau ses maitres k la p6che 
sur les bords de rHudson, h une trentaine de kilo- 
mĕtres de Reusclaerswich. Ce fut cette escursion 
aroTidentielle qui lui fournit le moyeu de s'ĕYader. 
Ĕcoutons-Ie raconter lui-mĕme en dĕtail sa fuite 
dans une lettre (1) qu'il ĕcrivit de ce poste hollan- 
dais, sous la date du 30 ao6t 1643, au R. P. Cbarles 
Lalemant : 

u Je partis le propre jour de la f%te de notre 
K bienheureux PJire sainl Ignace de la bourgade 
11 oiij'ĕtaiscaptif, poursuivre et accompagner quel 
n ques Irotjuois qui s'en allaient premiĕrement en 

(1) ReUtion de 1613 p, 75. 
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n traite (1), puis en pecherie. Ayant fait leur peti 
II traflc, ils s'aiTetĕrent k sept ou huit lieues au-des' 
<i sous d'une colonie hollandaise (2) placĕe sur una 
n rivi6re ab nous faisions notre pSche. 

« Comme nous dressions des emb&ches aux poia* 
B sons, arriva le bruit qu'une escouade d'Iroquois; 
'( retournĕe de la chasse aux Hiirons, en avait tu& 
fl cinq ou six sur la place, et amenĕ quatre prison- 
([ niers, dont deux ĕtaient dĕj^ brlilĕs dans notro 
« bourgade avec des cruautĕs estraordinaires. 

« A cette aouveIle, mon cceur fut transperci 
« d'an6 douleur trĕs-am&re et trĔs-sensible de ce 
B que jo n'avais pas vu, ni consoiĕ, ni baptisĕ ces 
fl pauvres victime5 ; si bien qu'apprĕhendant qu'il 
n n'arrivit quelque chose de semblable en mon ab- 
« sence, je dis i la bonne vieille femme qui pout 
« son &ge et pour le soin qu'elle avait de moi, et 
H pour la compassion qu'elle me portait, m'appelait 
(1 son neveu, et moi je 1'appelais ma tante : « Ma. 
i( tante, je voudrais bien retoumer en notre cabane; 
i( je m'ennuie beaucoup ici. ii 

<( Ce n'ĕtait pas que i'attendisse plus de douceur 
« et moins de peine en notre bourgade, oti je souf- 
M frais un martyre continuel, ĕtant contraint de voir 
11 de mes yenx les horribles cruautĕs qui 8'y exer- 
(( cent ; mais mon cceur ne pouvait sou£frir la mort 

(1) Nom dnnnĔ au coRimerce d'£(^hBTige de pelleteries. On 
ippelait Irailetm les Em^opĕem (]iu s'j' liYralent. 
(S) ReuMlaeriwich. 
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« d"aucun homme sansqueje iui procurasse le bap- 
i[ tgme. 

B Cette boime femme me dit : u Va-l'en dooc, mon 
(( neveu, puisgue tu t'ennuies ici. Prends de quoi 
a manger en chemin. » 

tt Je m'embarquai dans le premier canot qui 
« rcmontait i la bourgade, toujours conduit et 
(i toujours accompagnĕ des Iroquois. 

(i Arrivĕ queiious filmc5 en rhabitation des Hol- 
« landais, par oii il nous falla!t passer, j'apprends 
H que toute notre bourgade est animĕe contre les 
fi FranQais, et qu'on n'attendait plus que mon retour 
« pour nous hriller. Voici le sujet de cette nouvelle : 
«entreplusieursbandesd'Iroquoisqui6taiental!ĕes 
M en guerre contre les Pran^ais, contre les Algon- 
a quins et contre les Hurons, il s'en trouva une qui 
K prit la rĕsolution d'aller k rentour de EUchelieu, 
M pour ĕpier les Pranoais et les saUTages leurs 
u alliĕs. 

« Un certain Huron de cette hande, pris par les 
i( Iroquois, et habituĕ parmi eux, me Tint dcmander 
u des lettrea pour les porter aux Franoais, espiSrant 
II peut-fitrB en surprendre quelques-uns par cette 
H amorce. Mais comme je oe doutais pas ^ue nos 
« Pranijais ne fussent sur leurs gardes, et quo je 
u croyais d'ail!ours qu'i! ĕtait important que je 
B leur donnasse quelques avis des desseins, dcs 
K armes et des dĕloyaulĕs de nos ennemis, je trou 
n Tai moyen d'avoir un bout de papier pour leup 
« ĕcrire, les HoUandais me faisant cette charit^. 
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• Je connaissais fort bien les dangers o& je m'ex- 
« posais. Je n'ignorais pas que s'il arrivait que1qus 
<i liisgrace k ces guerriers, on in"en Terait respon- 
« sable, et on en accuserait mes lettres. Je prĕ- 
n voyais ma mort, mais elle me semblait douce et 
H agrdable, employĕe pour le blen public, et pour 
<i la Gonsolation de nos Pran^ais et des pauyres 
II sauvages, qui ĕcoutent la parote de Notre-Sei 
n gneur. Mon cceur ne fut saisi d'aucune crainte itla 
H vue de tout ce qui en pourrait arriver, puisqu'il y 
u allait de la gloire de Oieu. 

« Je donnai donc ma lettre k ce jeune guerrier 
H qui ne retouma pas. L'histoire que ses camarades 
ic ont rapporlĕe, dit qu'il la porta au fort Richelieu, 
a et qu'aussitfit que les Pran^ais Teurent vue ils lirĕ- 
« rent le canon sur eux, ce qui les ĕpouvanta tel- 
« lement que la plupart s'enfuirent tout nus, qu'ils 
n abandonnĕrent ud' de leurs canots, dans lequel 
« il y avait trois arqnebuses, de la poudre et du 
« plomb et quelque autre bagage. 
I H Pour redoublement de malbeur, une troupa 
I « revenaut d'auprĕs de Montrĕal, ob ils avaient 
H dressĕ des embllches aux Pranijais, disait qu'on 
(I avait tuĕ un de leurshommes et blessĕ deux autres. 

« Chacun me faisait coupable de ces mauvaises 
H rencontres. lls ĕtaient comme forcenĕs de rage, 
« m'attendant avec impatience. J'ĕcoutais tous ces 
« bruits, m'offrant saos rĕserve h Notre-Seigneur 
u et me remetlant en tout et pour toui en sa trts- 
B sainte volontĕ. 



h. 
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« Le eapitaine de rhabitation des Hollandais ot 
a uous ĕtions, n'ignorant pas les mauvais desseins 
n de ces barbares, et sacliant d'ailleurs que M. le 
u clievalier de Montmagny avait empech6 les sau- 
(I Tages de la Nouvelle-France de venir tuer les 
u HoUandais, m'ouvrit les moyens de me sauver. 
« VoiIk, me dit-il, un vaisseau h i'ancre (1) qui par- 
« tira dans peu de jours, jetez-vous dedans secr6- 
« tement. II s'en va, premiĕrement h la Yirginie, et 
« de 1& il vous portera h fiordeaux ou k la Rocbelle 
u oti il doit aborder, 

u L'ayaQt remerciĕ avec beaucoup de respect de sa 
a courtoisie, je lui dis que les Iroquois, se doutant 
<i bien qu'on aurait favorisĔ ma retraite, pourraient 
« causer quelques dommages h ses gens. a Non, 
a non, rĕpondit-il, ne craignez rien, roccasioa est 
« belle; embarquez-vous ; jamais vous ne trouve- 
« rez de voie plus assurĕe pour vous sauver. ii 

« Mon coeur demeura perplese k ces paroles, dou- 
H tant s'il Q'ĕtait point h propos pour la plus grande 
« gloire de Notre-Seigneur que je m'expose au 
o danger du feu et h la furie de ces barbares, pour 
« aider au salut de quelques &mes. Je lui dis donc : 
« Moosieur, TalTaire me semble de telle importanee 
« que je ne puis vou5 rĕpondre sur-le-champ j don- 
u nez-moi, s'il vous plait, la nuit pour y penser. Je 

(1) L'ordre de cl61lvrer 1o P, Jo^en Rvait 6lt ijiyo^ĕ A tous 
les commandants de U NauveUe-Be1eiqite par le: Ĕlats-GĔnĕrauit 
de Hollande, i qui la Reine rĔjtente de France rtiTut fidt d«- 
muider «ite la manii^re U plus pressaate. 



1 
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(1 me recommanderai il Notre-Seigneur, j'examino- 
H rai les raisons de part et d'autre, ot demain matiij 
i( je vous dirai ma dernitre rĕsotution. n 

(i M'ayant accordĕ ma demande avec tStonnement^ 
< je passai la nuit en priĕres, suppliant beaucoa^ 
« Notre-Seigneur qu'il ne me laissat pas prendre 
<( de conclusion de moi-mGme, qu'il me donnU 
« lumiĔre pour connaltre sa sainte volontĕ, qu'e)l 
(i tout et partout je la voulais suivre, jusqu'& 6tn 
(1 brUĕ h petit feu. 

« Les raisons qui pouvaient me retenir dans ce' 
(i pays ĕtaient la considĕration des Pran^jais et des 
« sauvages, Je sentais de I'amour pour eux et un 
(( granddĕsirdelesassister, sibienquej'avaisrĕso)u 
« de passer le reste de mes jours dans cette captivi[Ĕ 
(( pour Icur salut. Mais jo voyais la face des affaires 
(( toute changĕe. 

^ n Premi&rement, pour ce qui regardait nos trois 
« Francaisamenĕscaptifsdanslepaysaussibienque 
n moi, Tun d'eux, Renĕ Goupil, avait di^jk H& mas- 
sacrĕJtmespieds. Cejeune homrae avait la puretĕ 
(( d'unange. 

(( Henri, qu'on avait pris h Montrĕa!, s'6tait enfui 
(I danslesbois. CommetIrcgardaitlescruautĕsexer- 
(( cĕes sur deux pauvres Hurons rOtis k petit feu, 
(( quelques Iroquois lui dirent qu'on lui ferait le 
[( meme traitement et & moi aussi, quandje serais 
« de retour, Ces menaces le (irent rĕsoudre de se 
« jpter piutOt dans le danger de mourir de faim dans 
<i les bois ou d'etre dĕvor6par les bCtes sauvagas, que 
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« d'endurerl6s tourments que ces demi-dĕmons fai- 
n saient souiTrir. II y avait dĕji sept jours qu'il ne pa- 
n raissaitplus. 

ti Quant 4 Guillaume Couture, je ne Toyais guasi 
« plus de moyens de Taider ; car on ravait mis en unfl 
n bourgade61oignĕedeceiIeoEij'ĕtais,etlessauvages 
ic roccupaienttelleracnt dei;4del&,queje nelepou- 
(c Taisplus rencontrer. Ajoutez quelui-mĕme m'avait 
« tenucediscours : n Mon pĕre, tftchez de vous sau- 
[( Ter; sit6t que je no vous verrai plus, je trouverai 
(( les moyens de m'ĕvader. Vous savez bien que je 
n ne demeure dans cette captivitĕ quepour ramour 
H de vous; faites donc vos e(forts pour vous sau- 
« vep, car je ne puis penser k ma libertĕ et h ma 
« Tie que lorsque je vou3 verrai en sOrelĕ. ii De 
n plu3, cfi bon jeune Iiorr.me avait ĕiĕ donnĕ k un 
n vieillard qui m'assura qu'il le laisserait aller en 
n paix, si je pouvais obtenir ma dĕlivraDce; si bien 
« que je ne voyais plus de raison qui m'obligeit de 
B .rester pour les Fran(;ais. 

« Pour les sauvages, i'ĕtais dans rimpossibilitĕ 
n et hors d'espĕrance de les pouvoir instruire ; car 
« tout le pays Ĕtait tellement animĕ contre moi, que 
(I je ne trouverais plus aucune ouverture pour leur 
t parler ou pour les gagner. Les Algonquins et les 
n Hurons ĕtaient contraints de s'ĕloigner de moi 
K comme d'une victime destinĕe au feu, de peur de 
« participer k la haine et & la rage que me portaient 
« lesli-o^uois. Je voyais d'ailleurs quBJ'aTais ^uel^ 
t que connaissance de leur langue, guo je con- 
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aaissais leur pays et lenrs forces, que je pouTalt 

peut-etre mieux procurer leur salut par d'autrei 

YOies qu'eii restant parmi eus. 11 me venait i 

Tesprit que tous ces avantages monrraient aveo 

moisijeneme sauvais. Ces misĕrables avaieiit 

si peu d'envie de me dĕllTrer qn'ils commireot 

une perAdie contre le droit et les coutumes da 

toutes les nations, en acccptant les prĕseDts dea 

« Sokoquiois sans me mettre en libertĕ, dĕloyaut6 

sans exemple parmi ces peuples; car ils gardeat 

« pour inviolable cette loi que quicoiique touche oa 

u accepte le prĕsent qu'on lui fait, doit exĕcuter ce 

qu'on lui demande par ce prĕsent. Cest pounjuoi, 

« quand ils ne veulent pas accorder ce qu'on dĕsire, 

u ils renvoient le prĕsent ou en font d'autre3 k saj 

a place. 

« Mais pour reTenir k mon propos , ayant balanc6 
(( devant Dieu, avec tout le dĕgagement qui m'ĕtait 
(( possible, les raisons qui me portaient i rester 
« parmi ces barbares ou t les quitter, j'ai cru qu8 
« Notre-Seigneur aurait plus agrĕableque jeprissa 
« roccasion de me sauver. 

a Le jour ĕtant venu, j'a]lai saluer M. le Gou- 
H vemeur, et lui dĕclarai les pensĕes que j'av^8 
« prises devant Dieu. II mande les principaux du 
(I navire, leur signiAe ses intentions, les exbort6 k' 
H me recevoir, h me tenir cachĕ, en un mot k mor 
« repasser en Europe. IIs rĕpondirent que, bi je 
B peux mettre une fois le pied dans leur vaisseaur 
II je suis en assurance, et que je n'en sortirai poinC J 



^^"^ PBEHIEB ApOtRB DES IBOOUOIS. 197 

r, n que je ne sois i Bordeaux ou k la Rochelle. 
i H Soit donc, me dit le Gouverneur, retournez-vous- 
n ea a^ec les sauvages, et sur le soir ou daus la 
II nuit, dĕrobez-vous doucement et tirez vers la 
(I riviĕre ; vous y trouverez un pelit bateau que je 
11 ferai tenir tout pr6t pour vous porter secrĔtement 
II au navire. 

« Aprĕs mes trĕs-humbles actions de grSce k tous 
« ces messieurs, je m'ĕloignai des Hollandais pour 
(( mieus cacher mon dessein, Vers le soir je me 
(( retirai avec dtx ou douze Iroquois daas uae 
(( grange (1) oii nous pass^mes la nuit. 

(( Avanl de me coucher, je sortis pour Toir par 
(( quel endroit je pourrais plus facilGment m*ĕchap- 
(( per, Les chiens du HoUandais 6tant pour lors d6> 
(( tachĕs accourent k moi. Un d'eux, grand et pui&> 
« sant, se jette sur ma jambe que j'avais nue, et 
(( me blesse notablement (2). 

(( Je rentre au plus t6t dans 1a grange. Les Iro- 
« quois la ferment fortement et viennent so coucher 
(( auprĕs demoi, et surtoutun d'eus qui avait quel- 
II que charge de me suryeiller. 

n Me voyant serrĕ de si pr6s, et la grange bien 
(( fermĕe et entourĕe de chiens qui m'accuseraient 



(1) CellB i^nge, de piii de (rente-lrois mitrts de long, appar- 
tenait k an BollaDdais marii i une lroquoise. Vane des exlr£niiUi 
(ervait de lagemeat i cetle ramilla. Les aniinaux damcBliquea 
oecupuietil rautre; le milieu qui ^lail vide fut \aitti aux eompo- 
(noni du P, Jogues. (iWjj. du P. Buleux.) 

(IJ Le fermier »'eiaat le\S au bruit, viDt BYee 00« chtndelle 
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fi sije prĕtendais sorlir, je crus quasi que je ni 
H pourrais m'ĔYader. Je me plaignais doucement i 
a mon Dieu de ce que, m'ayaDl donnĕ la peusĕe d^' 
« me sauYsr, il en boucbait les Toies et les cbemins; 
(I Conduserat vias meas lapidibus qmdris, et in loco 
u spatioso pedes meos {\). 

« Je passai cncore celte autre nuit sans dormir. 
(I Le jour s'approchant, j*entendis les coqs chanter. 
(( Bient6t aprĕs un yalet du laboureur hollandais 
u qui nous avait hi^hergĕs dans sa grange, y ĕtant 
u entrĕ parjene sais qiielle porte, je Tabordai doa- 
(( cement et lui Qs signe (car je n'entendais pas soD 
«' Aamand) qu'il empĔchat les chiens de japper. H 
H Bort incontinent, et moi aprĕs, ayant pris aupara- 
« vant tout mon meuble qui consistait dans ui 
« petit olBce de la Yierge, un petit Gerson (2), et 
« une crois de bois que je m'ĕtais Taite, pour con- 
« serrer la mĕmoire des sourtrances de mon Sau*. 
« veur. 

(( Etant hors de la grange, sans avoir fait aucun 
II bruit ni ĕveillĕ mes gardes, je passe par-dessus 
« une barri^re qui tormait i'enclos de ta maison, et 
B je cours droit k la riviĕre, oti ĕtait le navire. Ceal 
i( tout le service que put me rendre ma jambe h 

esaminer eeEte plaie. Emu de CDinpiisiion, il essaja de lapan 
el pour lout remĔdo il y ippliqua du poil de diien (Ibid.j 

(1) Le texte porle : Conclviit uias meas lapldibui guattn 
(Tbren, m, •) et staluitH in toco spatiaio pedea meot (Ps. n^l 

10). 

(2) Llmitation de JĕsUB-Clirisl. 



r 
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blessde, car il y avait bien nn bon quart de lieue 
a de chemin h faire. Je tronyai le halKau, comme 
(1 on me TaYait dit; mais la mer s'iSlant relirĕe,il 
(I ĕtail k sec. Je. le pousse pour le metlre k Teau ; 
« n'en pouvant venir h bout par sa pesanteur, je 
« crie au navire qu'on m'am&ne resquif pour me 
« passer. — Point de nouvelles : je ne sais si on 
« m'entendait; quoi qu'il en soit, pepsonne ne pa- 
« nit. ; - 

«.Le jour cependant commengait k dĕcouvriraux 
« Iroquois le larcin que je faisais de moi-m6me. Jo 
« craignais qu'ils ne me surprissent dans ce dĕlit 
« innocent. Lassd de cricr, je retourne au bateau. 
« Je prie Dieu d'augmenter mesforces;je faia si 
« hien, le tournant bout pour bout et le pousse si 
« Cortement, que je le mets k Teau. L'ayant fait 
u Aotter, je me jette dedans, et m'en vais tout seul 
« au navire, oii j'abordai sans Ĕtre d6couvert d'au- 
« cunIroquois. 

<i On me loge aussitAt 4 fond de cale, et pour me 
d cacher on met un grand coITre sur rĔcoutille. Je 
i( fus deux jours el deux nuits dans le ventre de ce 
(( vaisseau, avec une telle incommoditiS que jo pen- 
« sai ĕtouOer et mourir de puanLeur. Je me souvinf 
(I alors du pauvre Jonas, et je priai Notre-Seigneup ■ 
une fvgeremafacieDomini{i){qMt!senQme cachasse 
n point de devant sa face), el que je ne m'ĕloigna3se 
u pas de ses volontĕs; mais au conlraire tn/altinret 

(1) Jon. i, ». 
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i[ omnia cmailia guie non essent ai mam gUyriam, ji 
« le priais de ren^erser tous les conseils qui ne t 
« draient point k sa gloire, et de ni'arrSter dans 1 
« pays de ces inAdĕles, s'il n'approuvait pas e 
« retraite et ma fuite. 

« La seconde nuit de ma prison volontaire, 
« minislre (1) des Hollandais vint me dire que letf 
« Iroquois avaient fait bien du bruit, et que lei 
u HoUandais babilants du pays avaient peur qa'ils 
« ne missent le feu ix leurs maisons, ou qu'ils n^ 
« tuassent leurs bestiaux. Ils ont raison de le craia" 
<i dre, puisqu'ils les ont armĕs de bonnes arque^ 
« buses. A cela je rĕpondis, si ^ropier me orta i 
K tempestas, projice me in mare (2) (si la tempĕta 
« s'est ĕlevĕe k mon occasion, je suis prĕt h Tapaiser 
u en perdant la vie), je n'avais jamais eu la volont& 
tt de me sauver au prĕjudice du moindre homm» 
(1 derhabitation. 

<i EnOn il me fallut sorlir de ma caveme. Toob: 
<i les nautoniers s'en formalisaient, disant qu'on m'»- 
[[ Tait donnĕ parole d'assurance au cas que je pusss 



(1) Le nom de ce bienfaileur <lu P. Jo^ea mirite il'i(ra c 
tBTtĕ. II se nommait Jeaa MĔgapalensis, e( fiit le piemier ministn 
de <:e lieu. II yenail Ae Hollande Bvec sa Temme et ses (]ua 
enfants, el les Etals-G£n£raux f1x£rent une somme p[)ur R[)n ( 
trelien. Celle drcanslance d'un Jĕsuite bbuvĕ par ua miaiBtre pi 
tealant n'e8l pas irn des moios curieus ĕpitodei de cetle h 
toire. On lui tiiit une notice courte, mais intSreBsaate sor 
Agniers. 

(3) Ce lexte sacrd porte : ToUUe me et mittile in mare, guoniam 
propier me tet^atat hae grandls venit luper <ioi. (Jod. i 
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« mettre le pied dans le navire, et qu'on m'en reti- 
« mit au moment qu'il faudrait m'y amener, si je 
« n'y ĕtais pas; — que je m'ĕtais mis en danger de 
« la vie en me sauvant sur leur parole; — qu'il la 
« fallait tenir, quoi qu'il en coiltdt. 

<i Je priai qu'on me laissM sorlir, puisque le capi- 
(1 taine qui m'avait ouvert le cliemin de la fuite, me 
H demandait. Je le Tus trouver dans sa maison, ou 
(I il me tinl cachĕ. Ces altĕes et ces venue3 s'ĕtaot 
u faites la nuit, je n'ĕtais point encoredĕcouvert. 

« J'aurais bien pu allĕguer quelques raisons en 
fi toutes ces rencontres; mais ce n'Ĕtait pas & moi 
« k parler en ma propi'e cause, mais bien h suivre 
41 les ordres d'autrui que je subissais de bon ccBur. 

11 Enfin le capitaine me dit qu'il fallait douce- 
(i ment c6der k la temp6te, et altendre que les es- 
« prits des gauvages fussent adoucis, et que tout le 
« monde 6tait de cet avis. Me voili donc prisonnier 
K Tolontaire dans sa maisoo, d^oti je vous ĕcris la 



« Oue si vous me demandei mes pensĕes dans 
« toutes ces rencontres, je vous dirai i' que ce 
« navire qui m'avait voulu sauTer la vie, est parti 
« sans moi. 

u 2° Si Notre-Seigneur ne me prot^ge d'uQe fa<;on 
n quasi miraculeuse, les sauvages qui vont et vien- 
ci nent ici i tous moments, me dĕcouvriront, et sl 
II jamais ils se persuadcnt^ue je ne soiBpointparti, 
d il faudra de nĕcessitĕ me remeltre entre leurs 
« maiDB, Or s'il3 avaieDt une telle rage contre moi 
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(I aTant ma fuite, quei traitement me feront-il9, 
« me voyanl retombĕ en leur pouToir ? Je ne moiu>^ 
(( 'rai point d'une mort commune. Le feu, la r^ 
« etlacruautĕqu'ilsinventent,m'arraciiGrontIavie,' 
(i Dieu soit bĕni pour jamais I Noua aommes inces-r- 
a samment dans le seinde sadivineet toujours ado^ 
(i rableProvidence.Ves(HcaptiIica;)iiisnuwiero(t«4nl;! 
(( nolite timere; muUis passmbus meliores estis vos.., 
11 Unus non cadet super terram sine Palre vestro {ly 
(I (Les cheyeus de votre tete sont comptĕs, Ne crai-» 
(i gnez pas : vous ĕtes plus prĕcteux que beaucou^ 
u d'oiEeaux... et cependant il n'en tombe aucun & 
« terre sans la volontĕ do votre Pĕre). Celui qui a 
« soin des petits oiseaax de l'air ne vous met pa& 
u en oubli. 

H 11 y a dĕj^ douze jours que je suis cachĕ, U 
(( est bien difficile qu'un mauvai3 jour ne Yienna^ 
(I jusqu'd moi, 

u 3° Vous voyez les grands besoins que noot, 
u avons de vos priĕres, et des saints sacriBces dft' 
■ (1 tous nos PĔres. Proi;urez-vous cette aum^De par- 
(( tout, afin que Dieu me rende propre et bieat 
(1 dispos6 pour raimer, qu'il me rende fort et coo* 
« rageux pour souiTrir et pour endurer, et ^^"0 
B me donne une gĕnĔreuse constance pour perg6> 
K vĕrer en son amour et en son service ; c'est oi 
(1 que je souhaiterais uniquement, avec un pet& 
<i Nouveau Testament d'Europe. » 

(1) Matth. I, 30. 
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« Priez pour ces pauyres nalions qui s'entre-bni- 
R lenl et s"eiilre-mangent , alln qii'elles viennenl 
« ĕnlin k la connaJssance de leur Crĕateur, pour lui 
B rendre le tribut de leiir amour. Memor sum vestri 
a in cinculis meis. Je ne vous oublie pas ; la captiyitĕ 
« ne peut enchalner ma mĕmoire. 

« Je suis de CDBur et d^alTection, etc. n 

Pendant que le commandant de Renselaerswich 
cberchait k apaiser les sauvages qui, au nombre 
de dix ou douze, ne pouvaient pas lui inspirer do 
craintes sĕrieuses, il vit arriver au milieu de sep- 
teinbreune dĕputation venant d'Agnier pourtraiter 
cettealTaire. Les villages s'ĕtaient 6mus ^l la nouvellQ 
de la fuite du scrviteur de Dieu. On savait que les 
HoUaDdais en ĕtaient complices, ct on voulait les en 
rendre responsables. 

Les dĕputĕs choisis parmi les principaux chefs 
aiTivaient les armes k la roain, bien diSterminĕs h 
obtenir le prisonnier de grĕ ou de force. Tout sem- 
blait dĕsespĕrĕ, mais le commandant du fort ne se 
laissa point intimider par les menaces, et resta inĕ- 
branlable dans son refus. 

Les clameurs redoublĕrent, et, aprĕs plusieurs 
entreyues tumultueuses, on allait enveniraux 
mains lorsque le brave capitaine hoUandais, s'a- 
vanQant hardiment vcrs !e chef des d^putĕs, lui 
dit d'un ton dĕcidĕ : « Le FranQais que vous cher- 
« chez est sous ma sauvegarde, je ne pnis Taban- 
(( donner. En vou5 le Uvrant,Je manquerais & Thon- 



r 
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« neur et & rbumaDilĕ. Vous devnez ĕtre heureux 

« Tous-mĕmes d"avoir une raison de vous justiiter 
« aus yeux de vos compalrioles, et de leur ĕpargner 
« un crime. Vous estimez notre nalion ; eh bien 1 
II sachez qu'il y a des droits de protection que des 
II nations alUĕes doivent respecter. Youloir les bra- 
n ver sans mĕnagement, c'cst s'exposer h des rup- 
II tures capables d'eQtrainer des guerres sanglantes 
II et interminables. Le parti que j'ai pris est adoptĕ 
II par tous les Hollandais ; vous les aimez assez, je 
a pense, pour dĕrĕrer k leurs vDeux; mais pour tous 
II donner pleine satisfaction, voici de Tor pour la 
II ran^on de votre prisonaier. n Et iL oHrit en mĕme 
temps trois cents livres. 

A ce discours prononcĕ avec ce ton d'autorit6 
que des circonstanccs critiques inspirent <t un cceur 
gĕnĕreus, le chcf iroquois, ĕbloui k la vue de Tar- 
gent, consentit k un accoramodement.ct partit aveo 
sa troupe. 

Quoique rachetĕ, le P. Jogues n'en ĕtait pas plus 
libre. On craignait les suites d'une paix traitĕe aveo 
prĕcipitatioD , et on attendait impatiemment une , 
nouvelle oceasion pour TEurope. 

Le commandant coiifia ators sou h6te aaz 
soins d'un vieillard bollandais, Adĕle, mais dur, 
avare et sans pitiĕ. Celui-ci le logea dans un vrai 
galetas, oti Iafaim,la 5oif, la chalcur et la crainte 
des Iroquois lui firent endurer un supplice de tou^ 
les instants; mais le serviteur de Dieu s'abandonn£ 
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cocore \h eotre les mains de la ProTideDCe, comme 
reDfant dans les bras de sa mĕre. 

Ce gardieo, vivaiidier de rbabitation , n'aTait nl 
ĕgards Ei soios pour le missionnaire. II lui montail 
de Teau tous les quinEe jours dans un baquet qui 
servait h faire la lessive. Les chaleurs du mois 
d'ao6t et la malpropretĕ du tase corrompaient 
Teau, el ce breuvage dĕgo&tant causait au pauvre 
reclus de vioIentes douleurs d'estomac. Sa nour- 
riture ĕtait si mesquine qu'elle suOisait k peine 
iL le soutenir. Un peu de pain noir el du beurre 
rance, de la citrouille tricassĕe, jamais de viande, 
tel ĕtait son ordinaire, contrairement aux in- 
stnicUons du commandant, qui lui envoyait de 
temps en temps un plat de sa table, et qui re- 
commandait de pourroir h tout ce qui lui ĕtait 
nĕcessaire; mais on ne l«nait pas compte de ses 
ordres. 

Cette Eĕquestration presque complĕte dara slx 
semaines, que le P. Jogues passa en enlreliens avec 
Dieu et les saints. Le minislre protestant venait 
cependant quelquefois le voir. Un jour il lui dcinanda 
comment il ĕtait traitĕ, et s'il ne manquait de 
rien. Celai-ci, qui s'ĕtait tu jusque-ia, et qui eflt 
encore gardĕ le silence s'il n"e(lt ĕlĕ inteiTogĕ, rĕ- 
pondit qu'on lui apportait peu de chose. « Je m'en 
doutais, reprit le pasteur ; ce vieillard esl un avare 1 . 
fleffĕ, et il cetient ce qu'on vous envoie, » CĔtait 
la vfirit6. Le commandant en ayant dt4 averti, 11' \ 
porter au P. Jogues du pain et de la viande, qDI 



farent h raTenir remis sans passerpar les mains in- 
Hdĕles du gardien. 

Un tourment plus douloureux que rabstinence 
mit en pĔrii resistence du P, Jogues. Pendant 
qu'il ĕtaiL aur le yaiaseau, on avait appliquĕ sar sa 
jambe blessĔe un empiatre d'onguent pour la 
tcigne. La plaie s'ĕtait envenim66 et la gangrĕne 
se manirestait dĕji lorsqu6 le cliirurgien de rhabi- 
tation Tut appel6 et parvint k arreter les progrte;! 
du mat. 

Indĕpendamment de ces souCrances pbysiguei 
le pauyre Pĕre ĕtait dans des transes conlinaellej 
et ne pouvait sortir de sa cacbette, les Iroquoil 
r6dant sans cesse dans la coup du fort et y passanin 
souvent la nuit. 11 a racontĕ lui-mĕme dans une de 
ses teltres qu'il ne compienait pas commeat ces I 
barbares ne t'avaient pas aper^u centfois pour une. 
Le grenier ĕtait divisĕ en deux par une cloison en 
planches minces et si mal ajustĕes, qu'il y avait plus 
d'undoigtdedistanceentrecbacuned*elles.D'uncflli 
il ĕtail facile do voir tout ce qui ĕtait dans Tautre; 
el c'Ĕtaittii son logement. Or lecantinier conservait 
dans le premier rĕduit une parlie des marchandises 
do la traite, et les provisions qu*il vendait. Les Iro- 
quois y venaient constamment pendant le jour, et n'ĕ- 
taient sĕparĕs de leur prisonnierque par rĕpaisseur 
d'un6 latte. Le Pfcre se cachait alors derriĕre des 
futailles vides, et y restait quelquefois trois et 
guaLre beures de smle, accroupi et sans mouve- 
uent, u Dosilion qui lui donnait la gĕbenne et tor* 
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lure B, craignant d'etrB trahi par le moindre bruit 
et d'&tre dĕcouvert par aes implacables ennerais. 

AprĔs cette longue 6preuve ?i laijuelle la divine 
Providence avait voulu soumettre encore la vertG 
de son serviteup, Theure de !a dĕlivrance arriva au 
moment oti il s'y attendait le moins. 

Le Gouverneur de la Nouvelle-Hollande demeu 
raitiNew-Amsterdam(aujourd'liuiNew-Tork), dans 
rtle de Manhatte (1), k cent quatre-vingls kilomĔtres 
plus bas que Rensetaerswich. Cĕtait alors Guil- 
laume Klert, cinquifeme directeur gĕnĕral de cette 
colonie naissante, dont il avait pris le gouverne- 
ment le 28 mars 1638. Ayant appris la triste posi- 
tion du missionnaire el les pĕrils qui rentouraient, 
il ordonna au coraraandant de le lui envoyer par 
le premier navire, avec toutes les prĕcautions qu6 
suggĕrait la prudence. 

Prĕcisĕment il y avait alors dans le port un bSti- 
mnnt qui devait descendre la riviĕre le lendemain. 
L«s prĕparatirs ne furent pas longs. Le ministj^ et 
q«elques-uns des prineipaux habitants accorapa- 
gnĕrent le P. Jogues, qui s'embarqua secrĔtement 
et re^ut de ses compagnona de voyage de grands 
tĕmoignages de sympatbie et de bienveillance. La 
travers6e dura sis jours. Le pasteur Mĕgapolensis 
fut d*une bontĕ constante h son ĕgard, et ,voulut 
donner, en son honneur, uno petite fete i rĕqui- 
page, pour cĕlĕbrer son heureuse dĕlivrance. « No- 

(t) YoTei rAppendice, p. 89. 
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tamment, raconte le hĕros de rayenture, ^ la rei 
contre d'une lle h laquGlle il voulut qu'on donnl 
mon nom. Au bruit des canons et des bouteilles, 
chacun tcmoigna son amour & sa faQon. » 

Le ministre ne nĕgligeait rien de ce qui ponTait 
exciter dans les cteursune joie pure etfranche, etle 
P. Jogues, qu'il appolle un homme irĕs-instruit, se 
pr6tait avec complaisance h ces touchantes dĔmon- 
strations d'amitiĕ. Chacun admirait son aimable 
modestie, autant que son humilitĕ. 

Le Gouveraeur de Manhatte lui fit le p!u9 hono- 
rable accueil, Tadmit h. sa table, et le fit asseoir & 
c6tĕdu pasteur. llpourvut aussi t sespremiers be- 
soins, et lui Ht donner des vĕtements convenabIes 
cn ĕchange de ses baillons sordides et k moitl^ san- 
vages. 

La prĕsence d'un conTesseur de la foi cathoIique 
et d'un JĔsuite, au miliou d'une population proles' 
tante, escita une vive curiositĕ. On accourait poni 
le voip, et tous manirestaient un vĕritable attendris- 
sement au rĕcit des tourments qu'U avait supportĕ; 
Que!ques-uns lui demandaient comment le rĕcom- 
penseraient Messieurs de la Compagnie de la Nou- 
■velle-France{l); car ils se Aguraient qu'il avait ĕlfi 

(t) La Compa/jnie de ta NoumUe-Prance, (pii 3vait ĕtĕ hndie 
en 1637 soua le nom da Cempagnle de$ cent aitoeiĕ», ĕtait }}m 
er^alion de nichelieu. Elle remplacaiC dana loua teurs droita el 
lears obligalioiu les compaenles de marchands qui 3vaient ea 
jusque-l£i le monopols de tout le eommerce du Canada et qai 
a'^laient plus occupĔa de iMin int£rĔf( que de ceux de la co- 
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ainsi traitĕ h roccasion de leur commerce. Le Pĕre les 

dĕlrompa et leur expliqua la saintetĕ du ministĕre 

apostoligue : « Aucune pensĕe d*int6r6t terrestre et 

(( pĕrissable, leur disait-il, ne m'a fait guitter mon 

(( pays ; je n'ai ambitionnĕ qu'un seul bien, mĕme 

(( en m'exposant aux dangers dans lesguels je suis 

(( tombĕ, celui d'annoncer TĔyangile h ceux qui ne 

(( le connaissaient pas. » 

Un 'jeune homme, au seryice d'un marchand du 

pays, le rencontrant un jour, courut h lui, se jeta k 

%es pieds, prit ses mains mutilĕes et les couyrit de 

baisers. II criait, les yeux baignĕs de larmes : 

« Martyr de Jĕsus-Christ! Martyr de Jĕsus-Christ! » 

Le missionnaire, confus et touchĕ,. Tembrassa ten- 

drement. II aurait voulu se soustraire k ces dĕmon^ 

strations qui blessaient son humilitĕ. II demanda k 

son admirateur s*il ĕtait caMniste : (( Non, rĕpondit 

celui-ci en s*exprimant de son mieux, je suis Polo- 

nais et luthĕrien. » II ne fut pas possible au 

P. Jogues de rendre aucun senrice spirituel h, cette 

kme si bien disposĕe; il ne pouyait se faire com- 

prendre. 

. Son embarras fut aussi grand ayec une femme 

d'origine portugaise. En entrant dans une maison 

prĕs du fort, il ayait ĕtĕ agrĕablement surpris de voir 

sur la cheminĕe deux images, Tune de la sainte 

Vierge, Tautre de saint Louis de Gonzague ; il in- 

terroge et apprend que la maitresse du logis ĕtait 

la femme du porte*enseigne et qu'elle ĕtait catho- 

lique. 

18. 
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MalhcureusemeTit elle ne sayait aucune des lan- 
gu6s qne parlait le P. Jogues. 

II trouva plus de consolation dans ses rapports 
avec un bon catholique irlandais, qui arriva surcea 
eiitrefaites des c6tes de la Yirginie. A la nouveIle de 
la prĔsence d'uii prĕtre cathoIique, il ii'eut rien da 
plus pressĔ que de manifester au serviteur de Dieu 
tout rinlĕret qu'il prenait k son sort, et de proAter de 
son minist&re pour approcher des sacrements. Cest 
par lui que le P. Jogues apprit les progr&s de !a foi 
dans cette colonie anglaise des bords de Chesapeake. 
Fond4e depuis peu d^annĕes par un lord cathoIique 
qui fuyait sa patrie pour jouir de la libertĕ religieuse 
et vivr6 en paix dans sa foi, elle prit !e nom de Ma- 
ryland, en rhonneur de la reine Henriette-Marie. 
Deus JĔsuites, le P. Andrĕ Witz (1) et le trhre John 
Altham, avaient accompagnĕ les nouveaux colons 
n pour les aider spirituellement et travailler h la 



Gependant le P. Jogues attendait toujours une 
occasion favorahIe pour pouvoir se mettre en route 
pour i'Europe. II en trouva une au mois de no- 
vembre, et le Gouverneur hollandais lui offrit volon- 
tiers d'en proilter. Cĕtait un petit blUment de cin- 
quante tonneaux expĕdiĕ, en toute hSte au gouver- 
nement hollandais pour Tinstruire des graves ĕvĕne- 
ments qui venaient de se passer, et qui pouvaient 

(I) Aprĕs dame Bjiaĕes de travaux dane c«Ite colonie, niiB r6vo- 
Intion protealante le for(a k rcvenir ea Europe en 1645, et U j 
■DDUrut en 16SG i Vtige de 9oiiante-dix-sept ans. 

i _J 
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compromettre sMeusement l'avenir de la colonie. 

Une troupe de soisante colons bien armĕs s'6tait 
chargĕe de se rendre justice poar venger la raort 
d'un Hollandais qu'un sauvage dans Tiyresse avait 
percĕ d'une Aiche. Ils allĔrent surprcndre une bande 
de sauvages de celte nation retirĕs dans une petits 
!le, et en massacrĕrent quatre-Tingts. Co fut le signal 
d'une guerre sanglante. 

Ces sauvages usĕrent de reprĕsailles, et causĕrent 
d'ĕ[iormes dĕgdts dans la colonie. On r6soIut alors 
de les ĕcrasep. Ils furent poursuivi8 avec tant d'a- 
chamement que plus de seiz6 cents trouyĕrent la 
mort dans le combat; les autres conclurent la paix. 
Mais ce rĕsultat devint plus Tatal qu'avantageux aux 
HoIIandais. I!ssentirentbientCitqu'ilss'ĕtaientali6nĕ 
resprit des indigĕnes et qu'ils avaient perdu leur 
conOance. 

II ĕtait important de communiquer au plus t6t 
ces nouyelles aux Ĕtats. 

Habituĕ h Toir en tout Taction de la ProTidence, 
le P. Jogues remercia Dieu de roccasion qu'il lui 
otTrait, et muni d'une lettre de recommandation du 
Gouverneur, il s'embarqua pour TEurope le 5 no- 
Yembre; mais toutes les prĕcautions prises pour fa- 
ciliter ce voyage ne purent pas le mettre k l'abri de 
nouveaux ennuis et de nouvelles soulTrances que le ' 
Seigoeur semblait faire naitre sans cesse sous ses 
pas pour donner un plus grand ĕclat h sa vertu. 
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Le Yoyage du P. Jogues fut trĕs-pĕnible. Passa- 
ger sans argent, prSlre catholique, espĕce d'esclave 
mis en liberl6 sans cautionnement, enfln Jĕsuite, 
c'ĕtaienl autant de titres qui le faisaient regarder 
de inauvais oeil et comme une surcharge par un 
ĕquipage calviniste, grossier et intolĕrant. 

Le tillac et quelques cordages lui servaient de 
chambre et de lit. Lorsque la mer ĕtait trop houleuse, 
il n'avait pour retraile qu6 le fond de cale, qu'il par- 
tageait avec dos chats nombreus et une cargaison 
qui eshalait une horrible puanteur, Rĕduit h la ra- 
tion des derniers matelots, eiposĕ k rhumiditi 
et h. la rigueur de la saison avec des v6tements trĕs- 
ligerSi & peine remis de ses fatigues, de ses priTa- 



i. 
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tions et de sea blessures, en&a exposĕ, dans un ba- 
linient d'aussi pctite dimension, h sentir la moindre 
agitatioa des flots, il continuait sa rie de sacriSces 
et de dangers. 

II en trouva mĕme de ntiuveaux en approchant de 
rEurope. Vn coup de vent trĔs-violent accueiliit les 
voyageurs Ji l'entrĕe de la Manche. Ils se virent tor- 
cĕs de rechercher un refuge dans un port d'AngIe- 
lerre, et ils se dirigĔrent ver3 Palmouth' (1), sur les 
cOtes de Cornouailles, qui tenait encore pour Tin* 
fortunĔ Charles I". En m6me temps deux navires 
du Parlement (2), en croisiĕre dans ces parages, 
donnĕrent la chasse k ce batiment pour rempĔcher 
d'aborder, mais il put leur ĕchapper et entrer dans 
ce porl o& il jeta Tancre k la Gn de dĕcembre 1643. 

Pour se dĕlasser un peu des Tatigues de la tra- 
versĕe, tout TĔ^uipage al!a passer la premiĕre nuit k 
lerre. Le P. Jogues resta seul avec un matelot 
chargĕ de la garde du navire. 

Au milieu de la nuit, it fut ahordĕ sans bruit par 
des voleurs qui venaient pour le pitler. Ils ĕtaient 
persuadĕs qu'on ne Tcnait pas de si loin sans ap- 
porter de grandes richesses, Ils fnrent dĕijus malgrĕ 
teurs recherches et leurs menaces. Its allĕrent mĕme 
'usgu'& mettre le pistolet sur la gorge du seiriteur 

(1) Ce port tri»-impDrtant ei( 1e Cenonit oiUum de Ptol^m^e. 

(!) Le Parlement, bnatisĔ par Crninwel, ne reeonnaiEEait plus 
rauloril6 ttu roi, et biuit \a guerre k lous ceux qui Ini restatent 
Adiles. CĔlait le commencement de la rdbelii«ii ipu devail m 
censommer par un r^cide (.\6i9). 
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de Dieu, mais sans Iemr>Uraitor, lUse conlenltpent 

de lui enlevcr son chapean, et de faire main ba&sa 
siir lout le bagage dea Hollandais. 

Dĕs le point du jour le P. Jogues courut aTerlir 
)e capitaine de ce quis'ĕtaitpassĕ, et pendantqu'on 
recbercbait les yoleurs, it lit la rencontre d'un ma~ 
rin fran(;ais qui, en voyant un compatriole, lui of- 
frit?t d£jeuner et lui donna une viei11e casaque et 
un bonnet de niatelot; mais quand il connut ses 
aventures, quand Q sut qu'il parlail Ji un prĕtre et h 
un religieux de la Compagnie de Jĕsus qui voulait 
renlrer en Prance, son ciEur fut ĕmu, et il vouIut 
8'occuper activement de son passage. 

II eul le bonheur de rencontrer un petit bdtimeat 
qui allait partir pour la Bretagne, et qui consentit & 
se charger du missionnaire. 

Bien qu'ami du Tran^ais, le capitaine hollandais 
ne goAtait pas cette mesure, et il n'ĕtait pas disposĕ 
ik se dessaisir de son passager avant le payement 
dela traversĔe. II ttnitparcMerausinstances qu'on 
lui flt, etconAant dans la promesse d'eire indem- 
I nisĕ de ses frais k son arriv(5e en Hollande, il laissa 

^^^B le P. Jogues prendre directement la route de la 
^^^K France. 

^^^V La veille de NoSl, le saint missionnaire s'embar- 
I qua dans cc bateau cbargĕ de houille, qui le dĕposa 

y le lendemain matin sur les cdtes de la basse Bre- 

h tagne, pr6s de Saint-Pol-de-L6on (I). 

I 



(1) Le P. Joguea dlt qu'jl aborda i entre Brest et Saint-Pol-de 
UoB i.Cetteindicatloa. tp\ comprend prĔa de ijutkraiile kitamĕtra 
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Quelle ne fut pas sa joie de se lrouver eiifia sur 
une terre catholiqueI Quels6!ans de reconnaissanca 
el d'amour ne s'ĕ!evtreat pas de son ccDur pour re- 
mercier Dieu de ravoir arrachĕ k taat de pĕrila 
et de ravoip rendu k la liberlĔ ! 

Sa premiĕre pensĕe fut d'aller se pi'osterner aux 
pieds des auteis, et de tacher de parliciper k la saiate 
Eucharistie dont il ĕtait priv6 depuis plus de treize 
mois. II 8'avance donc vers la premiĕre chaumiĕre 
qu'il aper^oit sur le rivage afln de demander le che- 
mtn de l'Ĕglise. 

En apprenant que ce voyageur inconnu et si pau- 
vrement veiu s'apprete k recevoir la sainte commu- 
nion, les pieus villageois, touchĕs de son air \ĕnĕ- 
rable et de sa misĔre, lui prĕtSrent un chapeau et 
UB petit maoteau pour qu'il pflt se prĕsenter plus 
dicemment k la communion. lls ravaient pris pour 
quelque pauvre catliolique irlandais qui fuyait la 
persĕcution, et cette pensĕe ajoutant i Tintĕrĕt que 
leur avait inspirĕ son pieus projet, ils ravaient en- 
gagĕ h venir chez eux prendre un peu de nourriture, 
aprĕs avoir satistait sa dĕvotion. 

Cĕtait 1e beau jour de NoSl. Ces bons paysans 
ĕtaicnt rev6tus de leurs habits de fĕte, et se prĔpa- 
raient k aller aus offices de la solennitĕ. lls se Brent 
un bonbeur de conduire le nouveau venu & Tĕglise : 

de cAtei, nous laiue malhenreusenient dans rincerlitude sur le 
licu de Eon d£b!irquement; maii lcs ciriq jaurs de marchc qu'il eut 
encora i raire i. chcv3l pour arriver k Rennes peimeUent de 
Buppowr qu'il devait ttre ra[iprocli6 de Saint-Pol-do-Won. 
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grande 4Uit la joie du serviteur de Dieu de se Toir 
entourĕ de ces populations bretonnes si prorondĕ- 
ment catlioliques, mais eile le fut bieu plus encore 
quand il lui fut donnĕ d'approcher des gacrements 
de pĕniteace et d'eucliaristie, et d'assister au saint 
sacrilice de la messe. 11 se rappelait alors avec une 
■n\e reconnaissance les longs jours de sa cruelle 
captivitĕ et cet isolement prolongĕ au milieu des 
harbares paiens ou des hĕrĕtiques : « En ce momeat, 
u disait-il plus tard, il me semblait que je commea- 
u ^ais ci revivre et h gollter toute la douceur de ma 
c d61ivrance. n 

he P. Jogues revint cliez ses hAtes aprĕs ToMce, 
afin de prendre ua peu de nourriture, si aĕcessaire 
dans rĕtat de fatigue et d'6puisemeiit oii il ĕtait. La 
vue de ses mains mutilĕes excita la curiositĕ de ces 
boDs paysaas, et ils lui demaadĕreat avec simpli- 
citĕ comment lui 4tait arrivĕ ce malheur. Le mis- 
sionnaire lĕur raconta alors sa loogue histoire, et 
ces coeurs aaimĕs d'une foi Tive ^coutaieat ayec ua 
profoad aeatimeat de respect et d'admiration le rĕcit 
£mouvant de ces longues Bou£frances endurĕes pour 
lareligion. Ce n'Ĕtait plus simplement de la com- 
passioD, mais une vĕritable vĕnĕratioD qu'ils ĕprou- 
Taient en pr6sence de rhomme de Dieu, II a racontd 
lui-mSme combien il Fut touchĕ quand il Tit les deus 
Alles de ceite pauvre famille vouloir lui tĕmoigner 
selon leurs moyens leur compassion et obteair ua 
Bouveuir dans ses priĕres : n EUes vinrent, dit-il, 
n m'o(rrir aTec tant d'humilitĕ et de modestie leui 
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11 auinAne de quelques sous, peut-Ĕtre tout leur 
II trĕsor, que mon Sme eo fut ĕmue jusqu'aux 
(C larmes. » 

Cependant le P. Jogues avait promis au capitaine 
qui l'avait conduit en Bretagne qu'aprĕs avoir sali^ 
fait sa dĕvotion il retournerait au baiimenl^Il y 
6tait k peine revenu, qu'un marchand de Rennes, 
nommĕ Berson, qui ĕtait alors dans la contrĕe pour 
son commerce, se prĕsenta aussi k bord pour trai- 
ter avec le capitaine. 

Le pĕre Jogues le remarqua, et ayant appris A'oh 
il ĕtait, 11 regarda sa prĕsence en ce lieu comme 
proTidentietle pour lui. Saislssant un moment Ta- 
Torable, il s'approche de Berson, et le tirant douce- 
ment par l'habit, 11 le conjure aTec inatance d'avoir 
pitiĕ de lui. 

A la vue d'un homme si dĕchamĕ et si pauyre- 
ment y&Iu, Berson lo prend pour un mendiant, et 
loi prĕsente un sOu : celui-ci le refu3e. Berson 
croyant qu'il en veut davantage, lui en ollre deux : 
mSme refus. 

Aprfes un moment d'hĕsitation, et Aottant entre 

,1 ta crainte et l'espĔrance, le P. Jogues se dĕcide k se 

^ire connaitre, et il dit tout bas h Berson : « Mon 

« tr&s-bon monsieur, aycE pitiĕ de moi. Je suis un 

« Pfere jĕsuite, » 

Aussi surpris qu'ĕmu, Berson lui promit de lui 
Tenir en aide. En attendant qu'il eHt terminĕ ses 
atPaires, il le fit conduire diez un de ses amis qui 
demeurail dans une petite ville k seize kilomttr 
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de Ih, et le leiideniain il alla Vy rejoindre (1). II pril 
aussitOt des mesures pour conduire le P. Jogues an 
collĕge des Jĕsuites le plus Toisia, celui de Rea- 
nes (2). II regarda comme une faveur iasigne de luj 
sernp de guide. 

Aprĕs cinq jours de marche, le 5 janvier 16M, b| 
P. Jogues frappait t la porte du collĕge, oh il allait 
relrouverses frĕres. Cĕtaitlemalin et d'assez booiie 
beure. A la vue d'un homme misĔrabiement v6tu, 
et coiIfĕ d'un simple bonnet, le portier fut loin da 
soupi;oDner k qui 11 avait alTaire ; mais apprenanti 
que cet ĕtranger voulait voir le P. Recteur pour lui 
donoer des nouveIles du Ganada, le frtre portier va' 
en donner avis aussiiSt au r6vĕrend Pere. Celui-<j 
s'babiUait en ce momenl pour monter & rautel. Cĕ- 
dant ti un sentiment de compassion aulant que de 
curiositĕ, il aima mieux retarder un moment rheura 
du sacriAce. Peut-fitre, se disait-il k lui-m6me, ca 
malbeureux est-il dans une extrĕme nĕcessitĕ- 
peut-Ĕtre nous apporte-il quelque dĕpĕche impop- 
tante des gĕnĕreus ap6tres de ces rudes contrĕes. j 

(1)Le ricit ilu P- Diictii\x\(Hislom canad., a P. Creuxio) quB I 

Cbiirleviiix n'a pas adoptĕ, olTrB beaucoup de CDUfusion dans lei I 

hita qm ee passĕreni, soit dans le port aaglais, soit sur ta cdlt , 
de Brelaene. Une erreur, qui n'cst eans doule qu'une Riuta 
Ijpographiipie, vienl cncore raugmenter. On lit liUui huronicum 

fom lUtnt britannicam. I 

{i) Le GoUi^ge de Rennes (ul fondd en 160G. II deviut blentdt tris- i 

norisianl. On y camptait 1434 Ĕl^es es 1611, Ce chilTre n'ekut I 

jĔpssed que pat celui de Clennont, k Paris, qui ĕtait de ISOD, t 

celui de Roucn qui en avait 1368, et nirtout celui de la Flĕche \ 

qul dipaiiait 3000. j 
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Le P. Recteur se Mte donc de descendre au par- 
loir pour voir ce voyageur qui lui pr6senle les lettres 
de recommandation du Gouyemeur hollandais de 
Manhalte. Mais saiis s'arrĕter k les lire, il lui adresse 
millB questions sur le pays d'oi!i il vient, sur Tĕtat 
des missions et surtout sur le P. Jogues. n Le con- 
K naissez-vous ? — Trĕs-bien, rĕpond r^tranger. — 
« Nous avons appris, continue le P. Recteur, sa prise 
« par les Iroquoi3, sa capUvitĕ, ses souCTraaces ; mais 
u nous ne savoQs ce qu'il est devenu. Est-il mort? 
B eslril encore en vie ? — II vit, il est en libertĕ, et 
« c'estlui-memequi vousparle, ii lui dit le P. Jogues 
en tombant aux piedsde son Supĕrieur et en lui de- 
mandant sa bĔnĕdiction. Celui-ci I'embrasse avcc 
tendresse, et Tintroduit dans la maison, oii bientAt 
toute la communautĕ accourt pour saluer l'liĕroiquo 
missionnaire. On rinterroge, on le console, on se 
rĕjouit aveclui. Cbacua V6ut baiseravec respect les 
cicatrices de ses mains et entendre le rĕcit de sa tou* 
chante bistoire. Heureux moment que celui oti on 
retrouve un fr6re ĕprouv6 par tant de maiheurs et 
que Ton croyait perdu sans ressourcel 

Aumilieu des transports de cette saintejoie, tous 
Tont ensemble conduire au pied des autels le bon 
missionnaire, encore rev6tu de son costume de ma- 
telot, et rendre k Dieu de justes et ferventes aclions 
de gr&ces pour cette sĕrie si merveilleuse de bien- 
faits signalĕs. 

Malgrĕ les redites qu'elles contiennent, le lecteur 
ne verrapas sans inlĕrĕt deux leltres que le P. Jogues 
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fejrivit en arriyatil Sl Rennes, el ot sa belle flme S8 
montre k dĕcouvert. 

L'ime esi adressĕe h un de ses amis le jour m^me 
de son arrivĕe. 

K EnAn mes pĕchĕs m'ont rendu indigne de rnou* 
11 rip parmi les lroquois! je vis encore. et Diett 
« veuille que ce soit pour m'amender! 

c Pour le moins je reconnais comme une grande 
« Taveur de ce qu'il a voulu que j'aie endurĕ quelque 
(I chose. Je dis seulement avec ressentiment ; Bonum 
u milii qnia hnmiliasti me, ut discam justi(icaliones 
lilaas. Ps. cmii, 76. (Cest un bonheur pour moi 
« que vous m'ayez bumiliĕ pour m'apprendre 
n commandements.) 

« Je partis te 5 de novembre de I'babitation des 
« Hollandais dans une barque de 50 tonneaux, qul 
« me rendit h FaImouth en Angleterre, la veille de 
II Noei, et j'arrivai en Basse-Bretagne, entre Brest 
H etSaint-Pol deLĕon, le propre jour deNo6l,asse« 
a tftt pour avoir le bien d'entendre Ja messe et faire' 
H mes dĕvotions. Un honnete marcband ra^ayant 
K rencontrĕ, m"a amenĕ et dĕfVayĕ jusqu'Ji Rennes, 
u oii je suis arrivĕ cejourd'hui, jour des Rois. 

H Ouel bonheur, aprĕs avoir demeurĕ si longlemps 
H parmi les sauvages, aprĕs avoir conversĕ avec des 
H Calyinistes, des Luthĕriens, des Anabaptistes et 
n des Puritains, de se voii parmi les serviteurs de 
H Dieu, dans l'Ĕglise catbolique, de se voir dans la. 
u Compagnib de Jĕsusl Cest une petite idĕe des 
« conlenlements quo nous recevrons que1que jour 
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« flu Paradis, s'il plait h Dieu. lorsque dispersiones 
fi Israelis congregabil » (Ps, cxlvi, l)(Lorsqu'iI 
rassemDiera les enlanls dispersĔs d'Iaraei). 

(I Ouand est-ce que Dieu retirera sa main de des- 
« sus nos pau^Tcs Pranoais etno3pauvres sauvages7 
a YtE mihi I ut guid rMlus sum videre cotilritionem 
11 populi mei(i)\ Mes pĕehĕs et les inBdĕlitĕs dema 
« vie passee ont beaucoup appesanti la main de la 
u dirine Majestĕ juslement irritĕe contre nous, 

« Je supplie V, R. de ra'obtenir de N. S. one par- 
11 faite coQversioa, el quc ce petit chatiment qu11 
- « m'a donnĕ me serve, selon son dessein, h nie 
u rendre meiileur. Le P. Raymbaull, le P. Dole- 
(( beau (2) et le P. Davost (3) sont donc morts? Ils 
tt ĕtaient mars pour le Paradis, et la Nouvelle-France 

fl) I, Mac. II, 7. 

(2) Venu au Canaila an 16iO, le P. Jean Dolebeaa ne quUla pag 
)a missioD de Miskou dans le goire SaJnl-Laurenl. La itialadie 
rajant forcĕ a retDLinier en France en 1613, le vaiEseaii qiii le 
porlait rat pris pat Irois rrĔgales ennemies. Pendaat qae les vain- 
queur> te livraienl au pillage, le Teu prit aux poudres et le vaift- 
leau sauta. Taus eciix qu']l portait p^rirenl. Plua d'ua hislarica 
B confondn ce P.-Dolcbeau Jĕsuite avec 1e P. Dolbeau RĕcDllot, 
qi]i alla.au Canadaen 1615, et revint en Trance en 1639. 

(3) he P. AmbroiBO Davoat vint au Canada en 1S33 ave(i le 
P. Ant. Daniel, el dessenit d'abord le posle de Saint«-ADne dans 
rlle du Cap-Brelon, k 1'entrĔe du goiro Sainl-LauroDt. Nout le 
lronvoDs ensuite EucccEEivemenl dons la mission des Hurons, & 
Quibec et it Monlroul. Min6 par lc soorbut, il tiillul le renyoycr 

. en FraiiCQ cn 1613, mais il aioarut en cbcmin, et rOcian lul 
»ervi( de (ombeau. 
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(1 a perdu en une annĕe trois personnes qui y avaieat 

beaucoup travaillĕ. 

« Jn ne sais si on a re^u cette annĕe une eopie de; 
« la Belaiion des Hurons, qui descendaient aux Fran- 
<i Qais au mois de juin, et qui me fut rendue au pays 
(I des Iroquois avec un gros paquet de lettres que 
n nos PĔres des Hurons envoyaient en Prance. Si 
(I j'eusse cru que Dieu me youlait dĕlivrer, je l'aurais 

portĕ avec moi quand j'allais visiter les Hollandais. 
«Tout est demeur6 dans la cabane oti j'ĕtais, Une 
u autre fois je serai plus long : en voit& assez pour 

1 le premier jour de mon arrivĕe. u 

• A Renncs, ce 5 de janvier I6U. 

La deusitme lettre du P. Jogues ^tait adress6a 
au P. Charles Lalemant, alors procureur h. Paris 
de la mission du Canada. 

Reont^s, le 6 janvier 16ii. 

M. R. P. 

<i Nunc scio nere guia misit Deus Angelum suum et 
« eripuit me de manu Herodis et de owmt expeclationt 
V piebis JudtBorum (Act. !!ii, H). (Je vois bien maio- 
(1 tenant que Dieu a envoyĕ son Ange, qu'il m'a 
«soustrait aux mains d'Hĕrode et k toute l'attent$ 
>i du peuple Juif.) 

« Enfin je suis dĕlivrĕ ! N. S. a envoyĕ un de sea 
« Anges pour me tirer de la captivit4. Les lroquois 
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a s'£tant reodus & Hiabitation des HoUaDdais vers la 
o mi-septembre, aprcs avoir fait beaucoup de bruit, 
n ont ciifiii req\i des prĕsents que le capitaiue qm 
n me tenait cachĕ leur a fait jusqu'a la concurrcEce 
fl d'enriron 300 francs que je m'efforeerai de recon- 
« naltre. Toutes choses ĕtant paciRĕes je fus en- 
« Toyĕ k Manbattc, oti demeure le Gouvemeur de 
« tout le pays. II me rei^ul fort humainement, i1 
u me donna un babit, et puis me &t monter dans 
« uae barque de charbonnier qui m'a porlĕ en Basse- 
« Bretagne avec un bonnet de nuil en t6te et dans 
o l'iiidipience de toutes choses, en la mĕme faqon 
« que vous arriv3ites h Saint-Sĕbastien, mais non 
dĕgoultant d'un second nanfrage (1) » 

La mĕre du Pĕre Jogues vivait encore, et on com- 
prend !es augoisses et les perplex!tĕs de son cceur 
matemel ii la nouvelle des soulTrances de son Sls 
chĕri. II se hflta de lui icrire le lenderaain de son 
arrivĕe k Rennes, mais sa lettre n'esC pas arrivĕa 
iusqu'k nous. 

Le P. Jogues ne resta pas longtemps h Kennes. 
Ses Snpĕrieurs Tappelĕrent h Paris ob il ĕtait at- 

(1) Le P. Jogueg tait nllmion aiix deax Tiaufrages da P. Cb. 
Lal^manl. Le preniEer BTait eu lleu dans la malheurcuK ton1ativa 
qu'il fit pourporter aeroura h ees Trcres dn Ciiniida en 1639. Ar- 
rUt par la lempgte avant d'cntrer dans lo goiro Saint-Laurcnl, il 
Tiit jcti^ k la cate sud de Tile du Cap-BrelDn. Le P, Koyrot et 
le F. Halo p^irent dans ce naurrnge. Le aecond arriya sur lel 
rHUt d'E5pa(jiis i son retour en Europa cello m(me ancio. 
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tendu avec impatience. Partout 11 recevait le tDĕms 
accueil etescitail le metne intĕrĕt. On le regardaii 
a-rec raison comme un conCesseur de la foi, et 
ijon corps mutilĕ on aimait h \ĕnĕreries insignes dd 
ea Tictoire. 

La reine Anne d'Autriche, informĕe de rar< 
rivĕe du P. Jogues dont elle connaissait dĕji lea 
vertua et les labeurs, dit hautement en prĕsence des 
courtisans ; « On fait tous les jours des romans qni' 
« ne sont que mensonges, en voici un qui est une 
« vĕrit6, et ofi le merveilleus se trouve joint & l'h6- 
a rolsme le plus admirable. n Elle voulut voir le mis- 
siounairc, et elle fut attendrie jusqu'aux larmes en 
apei cevant lestraces li peine cicatrisĕes de la cruautS 
des Iroquois. Le sentiment qu"elle 6prouva Tut sem- 
blable h celui que fit ĕclater Constantin envers let- 
Pĕres du concile de Nicĕe, quand il baisa avec 
respect les plaies deces glorieux dĕfensenrs de Is 
foi. 

Pendant le sĕjour du P. Jogues en Prance, on 
ĕcrivit k Rome, pour obtenir du Souverain Pontife U 
faveur de cĕlĕbrer la messe, raalgrĕ Tĕtat de muti' 
lation de ses mains. La rĔputation du serviteur da 
Dicu et le rĕcit de ses combats avaient dĕji p6n6- 
trĕ dans la Ville ĕternelle, Le Souverain Pontifa,: 
Urbain YIII, plein d'admiration pour un courage s^ 
hĕroique, rĕpondit par ces paroles cĕlĕbres : « II oi 
« serait pas juste de refu5er 4 un martyr de J£sus- 
(I Christ de boire le sang de Jĕsus-Christ. Indignun 




s doigts tron- 
furenl mema 
sur ce 
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« cssel ChrisH martyrem, Christi non bibere sangni- 
K nem. » 

L'humbl6 missionnaire soutTrait du bruit et dcs 
honneurs dont ilĕtaltrolijct. OnvenailpardĔvotion 
assister i sa messe ; et on ne se lassait pas d'admirer 
son humiliLi!, sa modestie et sa piĕtĕ. Plus on 
s^occupait (ie lui, plus 11 semblait profondĕment pĕ- 
nĕtrĕ de son nĕant; et loin daimer i parler de ses 
soulTrances passĕcs, c'ĕtait un supplice poar lui 
d'entendre les autres s'en entretenir ou d'etre obligĕ 
de montrer comme une curiositĕ, ; 
quĕs ou dis]oqiiĕs. Ses Supĕrieur 
obligĕs de recommander qu'on i 
point sa ddticatesse. 

Un guerrier n'a pas p!us d'orgueil k ĕtaler les 
glorieuses blessures re^ues pour la dĕfense de la 
patrie, que le serviteur de Dieu ne meltait de soin & 
caclier les cicatrices dont son corps ĕtait couvert, 
et que, comme saint Panl, il pouvait appeler les 
stigmates de Jĕsus-Ctirist. 

La rĕpugnance du P. Jogues k se produire au de- 
hors fut le principal motif qui le ddlermina k r6si&. 
ter aux instances de sa famille, si dĕsircuse de jouir 
de sa prĕsence el de voir de plus prts une vertu qui 
jetait lant d'ĕclal. Comme Xavier, son modtle, il ne 
voulul pas c6der k ces pieus dĕsirs, Cette conso- 
laiion si lĕgttime lui sembla ue pas s'accorder avec 
la carriSre de sacrifices qu'il avait embrassĕe, et le 
iiiiiiist6re d'ap6tre que lui aTait contiĕ la ProvI- 
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dence. D'ailleurs si sa modestie sotitTrait Aĕjk dani 
rintĕrieur des maisons de son Ordre, que ne devait 
elle pas redouter ense montrant dans des lieux oJl i 
ĕtait si connu? 

Ce cceur Traiment apostoIique ne recueillil ie 
tous les tĕmoignages d'admiration, d'amitiĕ et de 
yĕnĕration qui lui furcot prodiguĔs, que le bcsoia 
de retournersur le champ de bataille ot il avait dĕj4 
combattu si vaiilamment. It soupirait aprĕs sacliĕre 
mission avec laquelle il avait contractĕ uue alliaaco' 
si ĕtroite, cimentĕe de son sang. L'un de ses amis 
et de ses contidents, qui connaissait le fond de sa' 
pensĕe, disait de lui : u II est aussi gai que s'il n'avait 
« rien soulTert ; il est aussi zĕlĔ de retonmer aux 
(( Hurons, parmi tous les daogers, que si ces dan- 
u gers ĕtaient pour lui un abri et un port. » 

Ses Supĕrieurs ne voulurent pas s*opposer k ces 
saints dĕsirs; il s'ĕtait montrĕ digne d'un aussi 
bel hĕritage, et son cceur entretenait toujours la 
douce espĕrance de recevoir la couronne du mar- 
tyre, qu'il avait vu6 briller tant de fois sur sa tĕte. 
Le P. Jogues n'avait passĕ que quelques mois en 
Prance, quand au printemps de 16fifi, il voulutpro- 
Dler d'un vaisseau de la Rocbelle qui partait pour 
le Canada, et il s'embarqua de nouveau pour sa 
mission. 

Plusque jamais son coeurbraiait du dĕsir de tra-- 
yailler & la gloire de son Dieu. li lui semblait que 
les bienraits signalĕs qu'il venait do receToIr le 
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Uaient plus Ĕtroitement k son service, et lui deman- 
daient un sacrilice de lui-mSme ptus gĕnĕreux et 
ptus complet quG jamais. La traYersĕe lui offrit plus 
d'une occasion d'exercer ce zC;le, et il ne les laissa 
pas ĕchapper. 

A peine le vaisseau qui le portait avaitrii perdu 
de vue les cBtes de Prance, que les raarins mĕcon- 
tcnts complotferent contre leur capitaine, et formĕ- 
rent 3e projet de robliger h rentrer dans le port. Ils 
prĕtestaient le raauvais ĕtat du batiment, et aprĕs 
avoir ĕprouvĕ un coup de veot assez fort, ils ne le 
jugeaient pas capable de rĕsister h une longue na- 
vigation. Ih ne voulaient pas du moini> en faire 
rĕpreuve h leurs risques et pĕrils. 

Ces murmures arrivĔrent )usqu*au]c oreilles du 
P. Jogues, et il compriL sans peine toute la portĕe 
que pouvaient avoir ces germes d'insubordination. 
II n'h6siti pas h interyenir, et grlce 4 sa pnidence 
el h. I'in(luence qu*esercait d6j& sa vertu, ses paroles 
depaixfurentĕcoutĕes. Lecalme se rĕtablit dans les 
esprits, et bient6t le bon ordre ct Tharmonie rĕ- 
gn&rent dans tout rĕquipage. La prĕsence du saint 
prGtre inspira k tous de la conGance, et parut une 
garantie de sĕeuritĕ plus erHcace que toutes les 
ressources de !a prudence bumaine. Ils eurent 
bientfit des preuves de cetle protection toute spĕ- 
ciale de Dieu. 

Aa milieu de leup route les Yoyageurs lurent 
assaillis par une horrible tetnp6te. L'enrer sembldt 
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aToir dĕchalnĕ toute la fureiir des ĕlĕments, etle 
pĔril parut si grand aux hommes mĕme les plua 
aguerris & la mer, que tous se crurent sans res- 
source, et paussĕrent en m&me temps ce cri d'eSroi : 
Nous sommes perdus! 

A genoux en ce moment dans sa cabine, le 
P. Jogues lisait pieusement 1a sainte Ĕcriture. ho 
bruit qu'il entendit sur 1e pont le tira de sa douce 
contemplation, et il accourut l'esprit tout occupĕ 
d'un passage du prophĕte Isaiie qu'il venait de lire, 
o& Dieu reproche 4 son peuple ses prĕvarications. 
II le cite <i haute voix avec ĕnergie, afln de Taire 
pdnĕtrer dans tous les ciEurs la pensĕe de Dieu et 
de les porter k recourir k sa misĕricorde. 

Cesparolcsproduisirentleurs fpuit8 memesurles 
plus endurcis. Effrayĕs en prĔsence de ia mort qui 
semhlait imminente, et touchĕs de la gr&ce, ils fu- 
rent les premiers & se jeter aux pieds du missionnaire 
pour avouer leurs Tautes et implorer leur pardon. 
Dieu semblait attendre ce cri du repentir pour dĕ- 
tourner les foudres de sacolĕreetrĕduire ledĔmon 
k rimpuissance. La temp&te se calma bientAt. Un 
Tcnt favorabIe poussa 1e navire, et le conduisit en- 
fin au riTage dĕsirĕ. Yers la fln de juin, le P, Jogues 
put embrasser ses frĕres de Quĕbec, et se rĕjonir 
avec eux et aTec tons ses habitants de la condoite 
de la ProTidence h son ĕgard. 

Le serviteur de Dieu se mit aussitOt entre les 
mains du R. P. Vimont, supĕrieur de la mission, 



^^" pp^^MiEB apOtre dbs iRoorois. 229 

pour reprendre sa vie aposto1ique. 11 fut immĕdia- 
tement en?oyi5 & Ville-Marie {auj, Montrĕal), siluĕe 
sur !e fleuvp 240 kilomĕlres plus haut que Quĕbec. 
Les aauvages de diffĕrentes nations commen^aient 
k frĕquenter ce lieu, et la connaissance que le 

, P. Jogues avait de leurs langues pouvait 6tre d'une 

, grande utilitĕ. 

La Tondation de ce poste datait k peine de dcux 
■ annĕes. 11 ĕtait le plus avancĕ vers rouest, mais 
aussi leplus pĕril]eux.Onravaitplacĕdans une dĕ- 
licieuse et riche contrĔe, sur la cOte sud de Tile 
de Montrĕal. Cetle lle avait ĕtĕ visitĔe par Jacgues 
Cartier en 1534, et il avait donnĕ le nom de Monl- 
Toyal k la haute montagne qui s'ĕlĔve sur ses rives, 
et qui domine la contrĕe, comme un roi sur ses 
sujets. Le hardi navigateur trouva k ses pieds le 
grand village sauvage d'Hoche1aga, oh i1 fut ao 
cuellli avec les plus grands honneurs. 

Qaand Chainplain alla dans ceslieux en 1611, la 
population sauvage avait entiĕrement disparu, mais 
' la heautĕ du site, 1a fertilitĕ du sol, la ricbesse des 
eaux et des for6ts, la facilit4 des relations avec 
tout le pays frapp&rent Thahile capitaine, et il 
dĕsigna ce postecorame un point i occuper aussi- 
lfit qu'on le pourrait. II semblait entrevoir dĕjA 
Ilmportance qu'aurait un jour cette citĕ et les 
grands dĕveIoppements qu'elle prendrait. Par son 
commerce, ses richesses et sapopulation qui dĕpassa 
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aujourd'hui cent mille ames, Montrĕal est deyena 
la ville la plus importante du Canada. 

La fondation de cetle ville eut uncaractĕre excla-' 
siYement religieux. Un grand serviteur de Dieu, Is: 
vĕnĕrableM. Olier, fondateur desSulpiciens, pouss&: 
par l'esprit de Dieu, s'associa des cceurs zĕl6s pour 
former au Canada un centre aclir de propagatioD 
religieuse, dans rintĕr^t des Eauvages habitants ds 
ces contrĕes. Ils dcvaient esclure de leur plan tont 
raotif d'intĕret ct lout mobile humain. 

L'exĕcution de ce projet avait Ĕtĕ conriĕ h ui\ braT», 
et vertueux gentilhomme, M. de MaisoDneuve, et lA 
17 mai i642, il arriva sur ce rivage avec les qaa-^ 
rante premiers colons, tous animĕs du mSme c 
rage et du mĕme scntiment religieux. Ils y venaicnt 
les armcs 4 la main, car k cette 6poque de la guerre 
la plus acttve des Iraquois, 11 fallait Ĕlre prH h ma> 
nier le mousquet aussi souvent que la cbarrue. 

Pour prise de possession ils plantĕrent Ih le dra-^ 
peau de la Prance et le symbole de la foi. Le 
P. Yimont les avait accompagnĕs, et d&s le pre- 
mier jour il otTrit le saint sacrilicc dans une humble J 
chapelle d'4corce, pour consacrer k Dieu un sol sur ' 
lequel le dĕmon avait jusque-ia rĕgnĕ en maitre. 

Nĕe sous de semblables auspices, la petite colonie. J 
s'ĕpanouit sous rinAuence salutaire de la religiontB 
et elle en conserva toujours le caract&re. La foi eta 
la piĕt^ ea formaient rame;Ia paix et rbarmonit j 
y rĕgnaient. Cest pour cela qu'un chroniqueur de 1 
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cette ĕpoquo a pu direavcc vĕritĕ : «Si jusqu'& prd- 
sent ces dĕserts ont ĕtĕ le domaine des dĕmons, i!s 
sont aujourd'hui habitĕs par des anges. w 

()uand le P. Jogues arriva k Ville-Marie, les ca- 
banes d'Ĕcorce ĕtaienl devenues de solides maisons 
en bois. Un petit h6pital avait dĕj^ ĕtĕ dressĕ, ainsi 
que la chapelle et la maison des missionnaires (1). 
LeserviteurdeDieu semit aussit6tai'Deuvre auprĕs 
des sauyages voyageurs qui abordaient souvent en 
ce lieu, mais il travailla aussi k entretenir la Terreur 
de ia pelite colonie. Troisansplustard, leP.Jĕr. La- 
lemant donnera ce beau tĔmoignage sur son sĕjour 
h ce poste ; n Sa mĕmoire y esl encore vivante, 
<( L'odeur de ses vertus rĕcrĕe et conrorle toujours 
« tous ceus qui ont eu le bonheur de le connaStre 
« et de converser avec lui. 

Les h6ureux commencements de Tille-Marie con- 
trastaient ĕtrangemenl avec Tagitation et rinquiĕ- 
tude rĕpandues alors dans le pays tout entier. La 
guerre des Iroquois avait pris un caractferc alar- 
mant d'audace et dc fureur. Ils infestaient tous les 
chemins. Ils semblaient avoir disposĔ leur plan 
d'attaque sur une plus grande ĕchelle que jamais, 
et avec un art stratĕgique qu'on ne s'attendait pas 

(1) Les JĕsuitcE ne Ibrent chargĕi de rDdminislration epiri- 
tueUede cetlo vi11e nBissanle que pcndant les guinEe premiircs 
tnnĕeB c^egt-^-dire jiisqii'i l'arrivĔe des Sulpicieni enyojĕs par 
H, Olier, <iiii ilGviiii'>-iil ies seign^iiirs et les paslcurs de t'lle en- 

tiĔTC. 
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& trouv«r chez des barbarcs. Leurs guerriers- di- 
Visĕs en dix bandes, Ĕtaient ĕchelonnĕs sur toutes 
les routes; iis savaient prendre des positions tellea* 
qu'ils pouvaient dĔcouvrir les voyageurs k seize et 
vingt kilom^tres, de distance sans Ĕtre vus eux- 
memes, et ils ne tentaient Tatta^ue que quand il». 
se croyaient les plus forts. 

On ne pouvait plus voyager avec sĕcuritĕ dans le' 
jtays ; les Hurons et les Algonquins n'osaient plui 
descendre k Qu6b6c- 

« J'aimerais presque autant, ĕcrivait le P. Yimont, 
u etre assiĕgĕ par des lutins que par des Iroquoi9». 
« Les uns ne sont guĔre plus visible9 que lcs autres.. 
u Quand ils sont ĕloignĕs, on les croit k uos portes,. 
c et lorsqu'ils se jettent sur leur proie, on s^ima* 
« gine qu'ils sont dans leur pays. » 

Ces dilBcultiSs avaient empechĕ depuis trois ans 
d'enyoyer des secours aux missiotmaires des Hurons, 
et le Supĕrieur de Quĕbec les croyait avec raisoa 
dans un grand ĕtat de dĕtresse. Leurs vetementB 
lombaient en lambeauxetleursapprovisionnement9i 
ĕtaient ĕpuisĕs. On vouIut, au printemps de 1644, 
faire une tentative pour leur porter quelques son- 
- lagements. 

II y avait alors k Quĕbec un jeune missionnaira, 
le P. Jos. Bressani, de la province de Rome, qui 
avait obtenu par ses instances la mission du Canada» ', 
et qui y arriva en 1G12. Telle ĕtait Tidĕe qu'in- 
spirait sa vertu et son courage, qu'on le jugea 
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digne de conduire cette expi5dition pĕrilleuse. Mais 
(on apostolat auprĕs des sauyages allail com- 
mencer pap la captiritĕ, et sa prĕdicatioo par les 
souffrances. 

Un jeune Pran^jais et que)ques Hurons chrdliens 
rormaient son escorte. Poup 6tre pr6ls h toul dvĕ- 
aement, tous s'6taicnt prĕparĕs i co voyage comme 
6'ils.avaient dft trouver la mort en chemin. Le Gou- 
remeur leur avait fait distribuer des arquebuses; 
mjus la joie que leur causait ce prĕsent, qui n'ĕtait 
. Rccordĕ alors qn'aus seuls chrĕtiens, fut la cause 
innocente de leur perte. Leur fusillade muUipHĔe 
donna rĕveil k des Iroquois embusquĕs sur les 
bords du lac Saint-Pierre. 

Ceux-ci purent fk loisip organiser leup surprise 
et tomber en rorce sur le convoi sans lui donner le 
temps de se dĕlendre. Cest ce qui arpiva. Un seul 
Huron pĕrit dans Tatta^ue. Le P. Bpessani et tous les 
nĕopbytes fupent faits prisonnieps et condamnĕs k 
d^hoppibles supplices. Mais aprĕs quatpe mois de 
capUvitĕ le missionnaire (1) fut pachetĕ par les Hol- 

d) Comme la P. iogoEa, le P. Gressani a £tĕ l'hislorien ile sea 
propres souHrancei. Son rtciK, plein d'uDe touchnnte Bimplicitĕ, 
eat iaiĕrĕ dEiDt uoe iotcressantc hisloire de la missiotl huronne, 
qu'il publia en itaUen en 1653. Elle a 616 reproduile eo rrantais 
1 UoulrĔal (Canada),en I8&3. Le P. [Iressani retanrna au Canada 
en 1BW, el ; resta iQ;qii'ik la destruclioa de 1a nalian huronne 
en 16i8. 11enlr6 alora dans la province romaine. il oblint comme 
missionnBiredes rruits abondanls, dus moios cncore i son 61oquence 
qn'i M qualit6 de mlssiounaire des Eauvages, el aux glorieuies 
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landais de Renselaers-wich et renvoyĕ en Ear&pe. 

La nouvelle de la prise duP.Bressaniet de se» 
nĔophytes jela la consternalion dans la colonie fraii-' 
ijaise. Priyĕ de tout secours d'Europe, le Gouver- 
neur ĕtait dans rimpuissanco de faire la loi aux 
Iroguois et de punir leur audace. Cest k peine si 
avec ses quelques soldats il pouvait faire surHsam- 
ment respectcr les postes occupĕs par les Pranijais- 
Heureusement les Iroquois n'aTaient pas le secret 
de la faiblesse de la colonie. 

Dans une situation si prĕcaire, le GouYerneur de 
Montmagny ne voyait de ressource que dans un " 
traitĕ de paix avec ces cruels ennemis, mais il le ' 
Toulait sans dĕtriment pour Thonneur de la Prance. 
Par bonheur pour la colonie, un parti puissant 
chez les Iroguois inctinait aussi pour la paix, et ne 
cachait pas son dĕsir. lls voyaient que la guerre 
ĕpuisait les forces de la nation; leurs guerriers dis- 
paraissaient peu & peu sans se renouve1er, en sorta 
que les victoires Bnissaient par devenir des dĕsas- 
Ires. IIs avaient d'aiHeurs en ce moment-li une 
guerre acharnĕe i aoutenir contre tine nation puis- 
sante du sud, et une diversion teur serait fatale. 

Ces dispositions une fois connues, le Gouvernenr 
ihereha une occasion d'entrer en nĕgociation sana 

oicalrices qu'on vojait sai ses mainB. La BlHiographle ttmverseUs 
(Michaurl) el la Bibliographk genĕrale (Didot) Tont deui hommel 
de ce missionnaire sous ie nom de Brassom ct de Bressani. Le 
P. Patrignani (Menolog.) le nommo A lort Bresclam. 
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compromettre la dignitĕ de la Prance, et il la lrouva 
pcu de temps aprĕs, i^ la fln dc mai. 

Deux guerriers iroquois avaient ĕti faits prison- 
niers par les Algonquins, et, selon rusage, ils ĕtaient 
condamnĕs au feu. Le Gouverneurintervint, etayant 
obtenu leur dĕlivrance, il les ronvoya dans leurpays 
comme tĕmoignage de bieiiveillance, et pour les en- 
gager k pousser & la paix. 

11 voulut obtenir des Hurons, qui avaient tant k 
souiTrir de la guerre des Iroquois, une dĕmarche 
semblable. 11 demanda ii quelques-uns de leurs guer- 
riers la dĕlivrance d'un prisonnier Iroquois tombĕ 
entre leurs mains, cl il iit m6me des prĕsents pour 
robtenir. L'orgueil des Hurons Tut Troissĕ, et la soif 
dela vengeaoce les rendait difficiles. Un des capi- 
taines flt k cette proposition une rĕponse qui, dans 
une autre bouche que dans celle d'un sauvage, pas- 
serait pour une injure; dans la sienne elle rĕvĕlait 
la tlertA du caractĕre et la profondeur de la plaie 
que sa nation avait re^ue : » Je suis bomme de 
guerre et non marchand ; je suis venu combaltre 
« et non traflquer. Ma gloire n'est pas de rapporler 
des prĕsenls, mais de ramener des prisonniers, 
B Ainsi je ne veus toucher ni k tes haches ni Jt les 
chaudiĕres. Si tu as si grand dĕsir d'avoir ce pri- 
« sonnier orends-le. J'ai encore asse? de force 
<i pour aller en faire un autre. Si j'y perds !a vie, 
« on dira dans mon pays : Onontio a retenu leui 
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u prisonnier, et Us se sont vouĕs it la mort ponr en 
II aroir un autre. » 

Gharles, Huron chrĕtien', intenint dana le con^ 
flit et parla avec plus de modestie ut de raison : 
« Ne te fache pas, Ononlio, lui dil-il ; ce n'est paa 
(1 pour te dĕsobĕir que nous agissons ainsi ; mais il 
(I y\n de notre honneur et denotrevic.Nousavon» 
« promis k nos anciens que si nous faisions quelqae 
u prisonnier, nous le leur remeltrions entre le» 
u mains, De mĕme que les soldats qui t'entoarent 
s t'obĕissent, ainsi faut-il que nous obĕissions h. cĕui^ 
o qui nous commandent. Que rĕpondrions-nou» 
« au reproche de tout le pays, quand sachant que 
(I nous avions fait des prisonniers, il nc verrait daas 
n nos mainsque deshacheset deschaudi&res?Nous 
<i serions condamnĕs comme des gcns sans esprit 
n pour avoir dĕcidĕ une alTaire de cette importance 
« sans ravis des anciens. Tu veux la paix; nou9 
u la Toulons aussi, et nos anciens ne 's'y opposen^ 
n pas. Si nous lfLchions notre prisonnier, notre via 
H pourraitĕtre compromise. Les Iroquois sontpai 
a tout sur la route. Si nous les rencontrons, noas 
' « n'aurons rien h cralndre en montrant notre 
H prisonnier k qui nous n'aTons fait aucun mal, et 
u que nous Toulons olTrir h. nos anciens comnje 
moyen d'obtenir la paix. n 

Un discours si judicieus et si mesurĕ ĕtwt s 
rĕplique. Le Gouvemeur compnit tout 1'aTantag^ 
qu'il y avait k laisser aux Hurons toute rinitiatlv9 
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de ces dĕmarches. 11 se^ coDtenta de les y engager 
forlemeDt, etles aDcieDs des Hurons rendireiit en 
effet ce prisonnier k sa patrie. 

Cette conduite bienveillante des Prangais et de 
!eurs alliĕs porta sds fruits, Les Agoiers Youlurent 
Bussi se piquer de gĔnĕrositĕ, et en t^raoignage de 
leurs boDnes dispositions, ils donnĔrent la libertĕ k 
Guill. Couture, ce jeune Pran^ais compagnon de 
captivit6 du P. Jogues, et le renvoyferent accompa- 
gnĕ de trois Iroijuois chargĕs d'entamer des nĕgO' 
ciations de paii:. 

L'arrivĕe de cette^ ambassade fut un ĕvĕnement 
pour la colonie. Elle aborda h Trois-RiyiĔres le 5 de 
juillet 1644. Toute la population Prangaise etsaa- 
^age ĕtait accourue sur le rivage. Eiotsaeton, que 
les Prangais sumommĕrent le Crociiet, ĕtait le 
chef de l'ambassade. II ĕtait secondĕ par le capi- 
taine Atogoilaekouan, c'est-&-dire laGrande-Cuiller. 
Celui-ci, dit le P. Le Jeune, ĕtait de belle taille, bien 
foit, bardi, ĕIoquent, mais fourbe et railleur. 

Kiotsaeton ĕtait revĕtu de ses plus riches habits. 
Ba tĕte, son cou, ses poignets portaient des ome- 
ments de toute espĔce aux couleurs variĕes. II fit 
Breter son canot tout prts de terre, et avant de 
' descendre, il se Ieva sur ravant et dit k la fouIe : 
« J'ai quitl6 mon pays pour vous voir. On m'a dit 
que je venais cbercher la mort et que je ne rever- 
« rais plus ma patrie : je Q'ai rien craint. Je me suis 
; « Tolontiers esposĕ poup le bien de la paix, et je 
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(! yiens entoute conAance vou3 porter lc3 pensĕet- 

u des Iroquois. » 

Le canon du Tort salua rarriT^e des Iroqao%( 
On voutait leur donner une haule idĕe de la puis- 
sance et de la magnilicence des Pran^ais. i 

Cependant le hĕros de cette f6tc fut le bon Cou-, 
ture. On le croyait mort depuis longtemps. Chacun 
voulait lui mamfester sajoie, et bĕnir avec lui le 
Seigneur de son beurcuse dĕlivrance. Sa captivit&, 
avait fini par devenir peu rigoureuse. « Les Iroguoi 
« le lenaient en estime et rĕputation; aussi tran* 
n chait-il du capitaine, s'ĕtant acquis ce crĕdit 
H sa prudence et par sa sagesse, tant la vertu estl 
n aimab'.e, mĕme parmi les barbares t (1) 

Les uĕgociations de la paix vont fair6 reparattiW 
le P. Jogues sur la scĕne. II fut appelĕ k Trois-R^j 
Tiĕres pour suivre cette alTaire, Sans cesser d'ei 
apdire, il allait devenir nĕgociateur. 

Ce sera pour lui le chemin du marlyre. 

(1) Utt. d« ln V. Mire Hanu de rincarn. 




TtoltMme vajage du P. logaes chei les Iroquois, — Hiiuvai3 (raite- 
menti. — Diyision parmi les Iro^uoia. — HeurlieduP. Joguci. 
— Cti^ltiment de >on meurliier. 



Le succĕs de son voyag6 inspira une nouvelle 
ardeur au P. Jogues. Pour conlinuer une ceuvre 
qui s'ouvrait sous de si consolants auspices, il 
songea k aller passer rhiver au milieu des Iroquois. 
Dans le dĕsir candide de son coeur, il les voyait dĕjii 
prĕter Toreille k ses discours, se soumetlre aux en- 
seignements de son divin maitre, embrasser la Toi 
et en de^enir un des glorieui: triomphes, aprĔs en 
avoir ĕtĕ la plus infranchissable barriĕre. 11 remer- 
ciait Dieu d'avoir ĕtĕ choisi pour Ĕtre rinstrument 
d*une si misĕricordieuse providence 4 leur dg.ird, 
et dans cette douce espĕrance il souriait d'avance k 
la pcnsĕe du jour oii il prĕsenterait k Dieu, comme 
ses enfants chĕris, ceux qui avaient ĕtĕ jusque-Iit 
,ses ennemis et ses hourreaus. 



^^H dev< 
^B qui 
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devait porter les dix-sept comers de porcelaine (i). 
qui 6laient comme leur parole. 

Cette scĕne cunease et animĕe peint au naturel 
les mceurs et le caractĕre du sauvage. Esclave des 
sens, il faut pour lui que tout parle aux yeux. II 
reYĔtira toules ses paroles d'images, et son imagina- 
tion toujours en contact avec la nature lui emprun- 
tera le plus souyent ses coraparaisons et ses tableaus. 
Le bon sens, r61oquence et la noblesse de sentiments 
ne dĔpendent pas de rĕducation seule, et soavent 
on r6trouve sous Tenyeloppe brute de ces enfaat9 
des for6t5 toute rasluce dudiplomate etle pathĕ>' 
tique de Torateur. 

Quand chacun eut pris place, Kiotsaeton se leva, 
On reconnaissait en lui un homme habituĕ k son 
r61e, et il le remplissait avec une dignitĕ qui n'avait 
rien de sauvage; sa mĕmoire tenait du prodige. II 
poBsĕdait son thĕme pour expliquer chacun des 
colliers, comme s'il avait eu sa le^on ^crite. Les 
mĕtaphores et les Agures coulaient corame da 



(1) La porcelaine que les sBuvages nommaient Warnpum, doii 
«on oom imn coquillage [Yismila on Porcella) remaniuablB par 
son poli, EOD ^clat YilrcuK et trenspareol. On le divi;ail en |ielit« 
(ragmEnl* de diiKrenle» fonnes qu'on nommait sralTis, e\ avec 
ceui-ci on rormait des colliers ou bandes cjui servaie'nt d'oraGinenl 
et de parure, on dc gage et de sanclion dans les kansaclione so'j 
cialcs. Les grains de raasade, que les EuropĔens iutraduisireat dam 
le pays, prirent bientdl la place ilei coauillagcs, maji en emprnn* ' 
liuit leur Doiu. 



k. 
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80urce,jomte3 kdesgestesetJiUDe pantomime trĕS' 



Prenant un preraier coUier et s'adressant au 
Gouverneur, il lui dit ; « Onontio, prĕte roreille h 
« ma voix, je suis la bouclie de toul mon peuple, 
B Tu ĕcoutes tous les Iroguois, entendant ma parole. 
u Mon cosur n'a point de mauvais sentiments, mes 
u intentions sonl droitcs. Nous youlons oublier tous 
« nos cbants de guerre et leur substituer des ctian- 
o sons joyeuses. h 11 se rait alors i chanter en mai^ 
cbantk grands pas et en gesticulant. Ses compagnons 
marquaient la mesure avec le hĕl cadenc6 et forte- 
ment aspir^ qu'ils tirent du tond de leur poitrine. 

Kiotsaeton regardail souvent le soleil, et se pres- 
sait les bras avec les mains, corarae pour en tirer 
la vertu guerriĕre, qui les avait tenus armĕs pendant 
si longteraps. 

Bient6t il reprit un air composĕ, et continua 
ainsi : n Ce collier que je te prĕsente, te remercia 
« d'avoir donnĕ la vie k mon IrĔre Tokrahenehiaron, 
tu Tas retirĕ du feu et de la dent des Hurons ; 
u mais comment as-tu pu le laisscr partir seul 1 
u Si son canot ellt charirĕ, qui Telit aidĔ t se rele- 
ver? S'il seTdtnoyĕ ou qu'il etttpĕri par quel- 
« que autre accident, tu n'aurais aucune nouvelle de 
<i la paix, et peut-6tre aurais-tu rejelĕ sur nous une 
« faute dont toi seul ĕtais coupable. » 

Aprĕs avoir suspendu ce collier h la corde, il en 
pteai un second, rattache au bras de Couture, puis 
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se toarnant vcps le Gouverneur : « Mon pere, ce col- 
11 lier te ramĕne ton sujet ; mais je me suis bit 
(i gardĕ de lui dire : Mon neveu, prends ce canot 
n retourne h Quĕbec; mon esprit n'auratt pas 61 
« tranquille avant d'avoir des nouveUes certalm 
<i de son aiTivĕe. Mon Trĕrc, que tu nous as rei 
II voyĕ, a beaucoup soufrert, et a courubi 
u ques. tl ĕtait seul k porter sod bagage, h: naf 
« toute la journĕe, et k trainer son canot dans 1( 
H rapides. II lui f3llait en mĕme temps ĕtre toi 
u jours en garde contre les surprises, 

Une gesticulation animĕe accompagnait toutes 
ces paroles. On croyait voir un homme lantOt pous- 
ser son canot avec la perche, tantOt parer une Tagoe n 
ou ĕviter un rocher avec raviron. 11 paraissait piUF;l 
momcnts ĕpuisĕ et hors d'haleine; puis il reprenait 1 
courage, et restait quelqu6 temps en repos. II s^ 1 
mettait ensuite h marcber comme pour faire ponM 
tage, et feignait de s'eire heurtĕ le pied contre une 1 
pierre. Alors, comme s'il se titl blessĕ, il s'avaB- 
(jait en boitant et marchait avec elTort. « Encore, ' 
n s'ĕcriait-il, si on TeAt aidĕ S rranchir les endroils 
« les plas difl!CiIeE ! En vĕritĕ, mon p&pe, je ne sais 
« o& lu avais rcsprit de renvoyer ainsi un de tes i 
« enfants tout seul et sans secours, Je n'ai pas i 
(1 agi ainsi avec Couture ; je lui ai dit ; AUons, 
n mon neveu, suis-moi; je veux te rendre i ta fa- I 
•«mille, au pĕril de ma vie. » 
Chaque coUier avait ainsi son but particulier. 
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Le giiatriĕme aimonce que l'Iroquois a renoncĕ h 
V)ute idĕe de vengeance poup scs !rĕtes luĕs pap 
ies A]gonquins le printemps prĕcĕdent, et il donne 
i sa pensĕe ce tour ingĕnieux : u En venant ici, i'ai 
(t passĕ prĕs du thĕatre du dernier combat, ou ces 
(I deux frĔres-ci ont ĕtĕ faits prisonniers. J'ai marcliĕ 
« le plus vite quei'ai pu, pour ne pas voir le sang de 
m mes compatriotes qu'ont failcoulerPiescareL{t]et 
n les Atgonquins. Comme leurs cadavres sont en- 
« core sans sĕpulture, i'ai dĕtournĕ les yeus pour 
tt emptelier ma colĕre de B'allumer, n 

II se met a frapper !a terre et i ĕcouter; puis 
il ajoute : « J'ai entendu la voix de mes ancĕtres 
« tuĕs autrefois par les A1gonquins, ils me voyaient 
n portĕ tt la vengeance; ils m'ont dit avec dou- I 
c ceur : — Sois bon, mon pelit-fils, n'ĕcoute pas 
« ton ressentiment. Tu essaj^erais inutilement de 
< nous arracher k la mort. Pense aux vivanls et 
u travaille pour eus;dĕtourne le glaive de dessus 
leur t6te, et le feu qu'on prĕpare pour les br&ler. n 

Le cinguiĕme cbassait les canots ennemis. 

Le aixiĕme abaissait les rapides qui conduisent au 
I pays des Iroquois. 

Le buitiĕme ĕtait pour faire le chemin. 

Vous eussiez dit, ĕcrit le P. Yimont, q«'il abat- 
tait des arbres, qu'il coupait des branches, qu"il 
ĕcarlait les bois, et qu'il mettait de la terre dons 

(t> WUbre capitainc algonqiiin. 
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les endroits creus. « Yoil^, disait-il, le cbei 
(( tout net, tout poli, tout droit. 11 se baissait vei 
(I la terre, regardant s'il n'y avait plus d'ĕpines oi 
H de bois, s'il ii'y avait point de bulte qu'on pft1 
< heurter en marchant. C"en est fait, ajoutait-il, i 
<i on verra la fumĕe de nos cabanes depuis Quĕbec' 
« jusqu'aufonddenotrepays(l).Tous lesobstaclea^ 
« sont tevĕs. » 

Le disiĔme, plus grand et plus beau que les autres, 
mmongait la paix entre les Pranoais, les Algonguint 
et les Agniers. Et, comme symbole de cette unioa, 
Torateur, tout en pĕrorant, prend un Pran^ais et 
un Algonquin, et les attache ensemble par le bras 
avec ce coUier. 

Le onziĔme promet bonne chĕre : « Nous avoas 
>( beaucoup de poissons et de gibier, disait l'oia- 
« teur. — Nos forets sont peuplĕes de cerfs, d'ori«j 
(( gnaux, de cbevreuils, d'ours, de castors. Laiss 
n ik ces puants pourceauxqui salissent vos maisoDS 
u et qui ne se nourrissent que d'ordures. 

Le douEiĕme collier chasse tous les soupgons de 
perHdie qu'on leur a imputĔe. L'ambassadeur rĕlĕve 
et ]'agite en Tair comme pour dissiper et repousser 
les nuages : « Que parlout brillent le soleil et la v£- 
« ritĕ, i> s'ĕcrie-t-il 1 

Les treiziĕme et i^atorziĕme sont adressĕs aui 
Hurons : « Vous avez eu aulrofois envie de faire la 

(1) II s'agLt it'une disiancc de prĔs de ciDq cenls kilomĕlres ! 
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« paix ; il y a cinq ans vous aviez S la main un sac 
fl plcm de collicrs et d'aulres prĕsents pour de- 
n mander notre amitiĕ. Qui tous en a empĕcM? 
V Volre sac tombera iterre; les prĔsents seront 
n brisĕs, dispersĕs, et alors vous perdrez courage. 
<i Pourquoi attendez-vous si longtemps ? » 

Le quinziĕme prĕsent ĕtait d'un intĕrSt plus pi- ■ 
quant encore que les aulres et, malgrĕ toute Tastu- 
cieuse ĕloguence de Kiotsaeton, il aurait motiv6 
raccusation de duplicitĕ si, dans sa position, il 
ii'avait pas eu pour but d'att^nuer, par tous les 
moyens, la conduite cruelle de ses compatriotes. 
II s*efforcait de Jes justil!er au sujet du P. Jogues 
et du P. Bressani : « Nous voulions vous les rame- 
11 ner tous les deux, mais nous n'avons pas pu ac- 
fi complir notre dessein. L'un s'est ĕctapp6 de nos 
n mains malgrĕ nous, et l'autre a voulu absolument 
<i (Stre remis aux Hollandais. Nous avons cĕdĕ h, ses 
ti ddsirs. Nons regrettons non qu'ila soient libres, 
(c mais que nous ne sachions pas ce qu'ils sont de- 
« venus. Peut-6tre m6me qu*au moment oJi nous 
11 parlons d'eux, ils sont engloutis dans les ilots ou 
« victimes de que1que cruel ennemi; mais les 
n Agnicrs n'avaient pas le dessein de les faire 



Le chef iroquois ignorait que le P. Jogues assis- 
t&t h cette assemblĕe. Celui-ci ne put s'emp6cher de 
Eourire & son discours. < Malgrĕ toutes ces belles 
« paroles, dit-il & ses voisins, les bachers i^taient • 
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<t prĕparĕs et les bourreaux attendaieiit. Si Dieu ne 
« ni'avait pas arrachĕ de leurs mains, i'aurais ĕt4' 
(i bel et bien brttlĕ, et je serais mort cent fois pour 
( une; mais laissoQS-1e dire. » 

Le dix-septiĕme prĕsent regardait Honateniate, 
Tun des deux captirs iroquois arrachĕs aux Algon- 
quins et retenus comme otages par le Gouyerneur, 
jiisqu'au retour de celui qui ĕtait aliĕ porler & ses 
oompatriotes les premiĔres paroles de paix. Sa 
yieillemĕreaTait dĕjikperduson fils atnĕ ^ la guerre, 
et c'est pour le remplacerquele P. Jogues lui a-vait 
ĕtĕ donnĕ. Ayant appris que son second lils viTait 
encore, elle accourut vers Kiotsaeton aTant son d&- 
part, lui donna un de ses colliers, qu'el1e a^ait sou- 
vent portĕ, et avec un sentiment touchant de ten- 
dresse matemelle le pria d'en Taire hommage h celui 
qui avait sauvĕ la vie de son enfant. 

Au dĕbut de sa captivit6, ce jeune homme avaii 
Ĕtĕ accablĕ sous le poids de la crainte et d'une tris- 
(esse mortelle. Rien ne pouvait le distraire, et il 
semblait en proie au plus sombre dĕsespoir. I! apprii 
que le P. Jogues 6tait & Trois-Riviferes ; il se rappela 
sa vertu, la tendresse de sa mĕre pour lui, etil 
chereha k lui parler. Aussit6t qu'i! Taperijut, lea 
transports de sa joie la ptus viv6 ĕclatĔrent ; on eOt 
dit qu'il retrouvait sa famille et qu'il jouissait de la 
libertĕ. Le missionnaire le consola et fit rentrer la 
paix et respĕrance dans son &m& 

Tdmoin de cette imposante rĕunion, un Huron, 
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dont les dispositions ii'ĕtaieDt pas ravorabIcs aus 
Pran^ais, chercha k inspirer de la dĕfiance aa ca- 
pitaine iroquois, et ^ semer daas son esprit de!i 
doutes sur la loyautĕ de leurs intentions. Gelui-ci 
lui rĕpondit adroitement : « J'ai la Ĕgure peinte el 
II barbouillĕe d'DQc6tĕ; de rantreelle est propre el 
u nett«. Du premier cdtĕ, je ne Tots pas clair, da * 
« Tautre j'ai 1a Tue bonne. Le cdtĕ peint, c'est la 
u c&tĕ des Hurons; je n'; vois goutte. Le cdt^ pro- 
u pre est celui des Prani^ais, j'y vois clair comme 
<i en plein midi. n Le Huron ne rĕpligua pas et se 
retira confus. 

Deux jours aprĕs, le cbeTalier de Montmagny fit 
connaltre sa rĕponse aTCC le meme appareil qua 
dans la premiĕre s^ancc, et il o&^rit en mgme temps 
14 prĕsents. Le cĕlĕbre Piescaret, la lerreur des 
Iroquois peDdaat longlemps, parla pour les AlgOD- 
quiQs, et NoSl Nĕgabamat, le fervent capitaiue da 
Sillery, pour les Montagnais; les autres oations 
n'avaient pas d'orateur. 

Trois coups de canon annoncĕrent la fln de la 
sĕance. « Cĕtait, dit le Gouvemeur, pour cbasser le 
u mauTais air, et pour porter en tous lieux la nou- 
« vetle de la pais. n 11 donna ensuite un grand festin 
aux ambassadeurs, et on prononoa encore l^ bien 
des discours ; car rien ne rend les sauTages loquaces 
et ĕloquents comme la bonne cbĔre, et aucune 
alTaire ne peut se conclure avec eux sans un festii:. 
Un incident mystĕrieux qui semblait prouvor les 
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intentions peu sinc^ros des Iroqnois, faillit rotnpr» 
les nĕgociations (1). Aprts la feie publique, le ca- 
pttaine Kiolsaeton demanda une entrevue particu- 
liĕre avec le Gouverneiir, n ij a\'ait, dlsait-il, un pr£< 
« sent aiui faire. » Quand il fut en sa prĕsence, il 
lui dit qu'il n'entendait conclure la paix qu'avec lea 
Pran^is et les Hurons, mais qu'il ne voulait pai 
ycomprendre les Algonquins. 
. Cette ouvertureimprĔvue mĕcontenta le chevalier 
de Montmagny, qui refusa le prdscnt et ne consentil 
mGme pas h le voir; it dĕclara qn*il n'approuverait 
jamais cette condition. 

Le capitaine iroquois fut sensible k co rGfus, et le 
trailĕ fut sur le point d'etre rompu, On prit du 
lemps pour rĕilĕcliir, et le Gouverneur, dans une 
deusiĕme entrevue secrĕte, trouva un ternie raoyen, 
II espliqua il riroquois qu'il y avait deux sortes 
d'Algonquins, les uns chrĕtiens, qui ĕtaient comme 
les FranQai3, et sans lesquels il ne ferait jamais la 
paix; les autres, qui ĕtaient plus indĕpendants et 
dont les intĕrĕts n'ĕtaient pas si ĕtroilement unis 
aux leurs, en seraient seuls exclus. Cette distinc- 
tion contenta rambassadeur, et les Algonquins er 
question fuTent admis dans la convention. Lej 
Agniers publiĕrent celte condition dans leur pays, 
mais les Pran^ais ne ravouĕrent pas en public. 

Les Iieureuxrĕsultats de cette premiĕre assemblĕe 

(t) Journ, Jis. 
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rĕpandirent la joie dans la colonie et Srent renaltre 
partout respĔrance. Ce n'ĕtait cependant qu'un 
prĕliminairede ia paix, Les ainbassadeurs iroguois 
devaient faire approuver leur conduite par les capi- 
taines de leur nation, et revemr ensuite avec de 
plus amples pouvoirs. 

D'un autre c6tĕ, le GouTemeur de Montmagny 
Youlait que les nations alliĕes des Pran^ais, qui de- 
raient autant qu'eux proHter des bienfaits de la 
pais, prissent une part active k sa conclusion. Elles 
rurent toutes convoquĕes pour le mois de septembre, 
eton vit alors accourir4Trois-Riviĕresplu3 de qua- 
tre cents sauvages Hurons, A.ttikaniĕques , Monta- 
gnais, Saovages de Tlle, etc, 

Quatre ambassadeurs Iroguois, toujours accora- 
pagnĕs de Couture, qui leur servait d'interpr&te, 
arriv6rent au rendez-vous, et alors eurent lieu de 
grandes assemblĕes auxquelles prirent part toutes 
les nations sauTages alliĕes des Pran^ais sans ex- 
ception. 

Tout se passa avec le plus grand ordre et la plus 
parfaite barmonio. Malbeureusement le canton des 
Iroquois Agniers prenait seul part k ces nĔsocia- 
tions, el malgrĕ les espĕrances qu'ils donnaient 
d'entrainer les autres cantons, non-seulement ceux- 
ci ne se liĕrent pas, mais on vit alors meme quel- 
ques-uns de leurs guerriersattaquerles Algonquins 
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et tes Pran^ais prts de Montrĕal, bu faire des ex- 
cursions dansle pays des Hurons. 

La pais n'en fut pas raoins conclue aTec les Iro- 
quois Agniers; naais les derniĕres ratiAcations ne 
furent donnĕes qu'au mois de mai 16^6. Cest dans 
une de ces rdunions que pour montrer toule sa 
sympatliie pour les Eran<;ais, le fameux orateur 
Kiotsaeton offrit aux missionnaires un prĔsent en 
porcelaine, & cause de la mort du P. de Noiie (1), 
qu'on trouva gelĕ au mois de fĕvrier ; n Voil&, !eur 
d dit-il, pour rĕchaulTer te lieu oEi le froid a faitgeler 
« ce bon Pĕre : meUGz ce prĕsent dans votre sein 
« pour vous distraire des pensĕes qui pourraient 
« vous attrister. w 

Des cliants, des danses, des festins couronnĔrcnt 
ces solennelles assemblĕes, oiiron voyait coDfon- 
dus dans Tĕlan d'une commune joie des hommes 
■ qui s'ĕtaient fait une guerre si acharnĕe. On les vit 
chasser enserable et en paix dans les m6mes lieux 
oii ils se dressaient des embdches de mort. Mais 
bientOt ils se dispersĔrent de diff(Srents cOtĕs, les 
uns pour gagner les rivages lointains du lac Huron, 

(1) Le P. de NaOe mourut le 2 rdwier 1616, i l'3ge de Eoimit^ 
'raiBaiu. IlalMlilpied EurIaneuvege]6,depuisTrDis-Rivi£re> ju^ 
|a'aurortRichelieu,pDur lesbeEoinaspiriluetsde la pclite garaiaon. 
{jDelenipitedeneige luidĔrobaenliirenieatriioriioii et iJs'^ara. 
On1etrauTagel£surtacaie,seizekiloniĕfrespluslDinque le Turt. II 
tlail Igenou^. les maJns croisdes sur la poilrine, et les yeux du- 
Yprts Ib%'& veii le riel. II mourait inarlyr du deioir et de la cl)M-il6, 
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las autres pour s'enfoncer vers le nord dans leur 
pays de chasse, et les Iroquois pour relourner k 
leurs bourgades sur la riviĕre des Mohawks. 

Jusque-U Couture (1) avait seul portĕ la parole 
des Frani;ais cliez les Iroquois, mais plutOt comme 
interprĕte que comme nĕgociateur. Le Gouvernem 
comprit que pour donner uoe plus grande impor- 
tance t ce traitĔ, il devait conBer sa conclusion i 
des agents d'un rang plus ĕlevĕ. 

On jeta les yeux sur le P. Jogues, qui pendant 
ces longs pourparlers pour la paix avait repris le 
chemin de MontrĔal, et y continuait ses travaux. 
La connaissance qu'il avait de la langue et des 
moeurs des Iroquois semblait le dĕsigner d'avance 
pour cette missioa pĕrilleuse. U l'avait achetĕe 
assez cher. 11 allait d'ailleurs remplir \d. un devoip 
religicui autant que poIitique. 11 ne portaitpasseu- 
lemĕnt lesparoles du Gouvemeur Tran^ais, ildevait 
prĕparer les voies k rĔvangiIe. 

La pensĕe de confier cet apostolat au P. Jogues 
prĕoccupaitleSupĕrieur de la mission du Canada, 
depuis qu'on voyait les projets de pais avec les Iro- 

(1) Coulurs allii jcnne aa Canada, et (ravaill3 d'al)otd dant ta 
misaiDD huronne. On le Toit iht 16&a sur la ligte des dmnes, 
Dans le calalogue des emploia, il Hgure laMt comme meauieier, 
lantOi avec la simple iDdicaiion ad niulta, preuve de ruiilit^ de 
set aervices. 11 Tut ncgociateur de la paix avec tes Irogaois, 
ce qui [Qi valul la Dn de ea capUvil£. Laissĕ libre de ronipre son 
contrat commedonnJ.ilM maria el Tut la «ouche d'uDe nombreuse 
r.iinille, IlDGinouruti;a'eiint)3angedequ3>re-vin;l-(]i]atDrie3i>7. 
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quoi9prendre une tournure favorabIe. La hardiesse 
et le danger de l'entreprise demandaient qu'eUe 
f&t traitĕe avec toute la prudence et la maturitĕ 
possible. Nous yoyons qu'au mois de janyier 1646 
elle fut le sujet d'une grave consulte entre la 
P. Sĕr. Lalemant, Supĕrieur de la mission, et les 
P. Yimoot, de Quen, d'Eudemare et Pierre Pijart, 
alors pr&ents k Quĕbec. Nous en trouvons le rĕsul- 
tat consignĕ eaces termes dans le registre du Su- 
pĕrieur de Qu5bec (omnium amsensu approbata pro- 
fectio). n Tous furent ananimes pour approuver ce 
dĕpart. n 

Au moment de le rĕaliser, le P. Lalemant lit con- 
naitre au P. Jogues la mission qu'on Toulait lui 
confier. Nous ne savons pao en quels termes 
P. Lalemant demandait au '. Jogues cet acle d'Ii4- 
roique dĕvouement : mais nous avons le bonbeur 
de possĕder la rĕponse du serviteur de Dieu, aussi 
digne de Bon humilitS que de son grand coeur (1). 

HonlrĔal, le a uisi 16&6. 

t Celle qu'ila piu k Votre Rĕv6rence de m'dcrire, 
« m'a trouvĕ dans la retraite et dans les Esercices, 
n que i'avais commencĕs au dĕpart du canot qui 
u porte nos leltres. J'ai pris ce temps, parce que les 
« sauvages ĕtant^Iachasse,nous laissentjouird' 
aplns grand silence. 

(1) Relal. iei7. 
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(1 Croiriez-vous bien qu'4 l'ouTerture des letlres 
« de Votre Hĕvĕrence, mon ciEur a Ĕtĕ comme saisi 
(1 de crainte au conimencement, apprĕhendant que 
u ce que je souhaile et que mon esprit doit extr6- 
B mement estimer, n'arrivJlt pas La pauvre nature 
n qui s'est souvenue du pass6 a tremblĕ ; mais Notre- 
« Seigneur, par sa bontĕ, y a mis el y mettra le 
« calme encore davantage. Oui, mon Pĕre, je veux 
n tout ce que Notre-Seigneur veut, au pĔril de mille 
■ Ties. Ohl quej'aurais de regret de manquer une 
« si bonne occasion ! Pourrais-je souffrir la pensĕe 
a qu'U a tenu & moi que quelques Ames ne fussenl 
i sauYĕesI J'espĕre que sa bonlĕ, quine m'a jamais 
« abandonnĕ dana les autres rencontres, m'assis- 
« tera eocore; Lui et moi nous sommes capables de 
« passer sur le venlre de toutes les dilScuItĕs qui 
n se pourraient opposer. 

1 Cest beaucoup d'ĕtre i» mndio natiimU pravcB (1), 
a d'ĕtre seul au milieu d'une nation mĕcbante, 
u sans messe, sans autel, saos cooression, sans sa- 
acrements; mais sa sainte volontĕ et aa douce 
B disposition valent bien cela. 

« Celui qui nous a conservĕs par sa sainte grftce 
« sans ces secours, pendant dix-buit ou vingt mois, 
« ne nous refusera pas la mĕme faveur k nous qai 
« ^e nous ingĕrons pas dans cette ceuTre et qui 
s n'entreprenons ce voyage que pour lui jilaire 

<1) Pha. n, l( 
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uniquemont, contre toutes les iDclinations de la : 
n nature. 

« Ce que j'ai h dira do toutcs ces alli^es et Teuues 
fl d'Iroquois (1), c'e5t qu*on en voil peu dcs deu» 
d premiers bourgs (2). Ce sont ccpen-dant ceus i 
u qui nous avoiis principalement alTaire, et des-< 
« quels 6taient les derniers tuĔs. II n'y a presque: 
u que ceuidu dernier village (3), oti ĕtait Couturew 
« lesgncls ont fait profession, k ce qii'ils disent, de 
ne pas venir en guerre de ccs c6tds-ci. Ce n'ea( 
< pas chez ces dernicrs que nous devons demeurer; 
« mais ctiez les autres qu'on ne voit pas, 

«JeremerciealTectueusement Votrc R,6v6rence de 
H ce qu'elle ra'a envojĕ ses pr6ccptes hurons. 
joindra 1e reste quand il lui plaira. Ccst princi- 
B palement des priĕres, des rormulaircs pour la coi 
« fession ct autres ejusdem generis, quc j'ai besoin; 
« Ce me sera un surcroH de lui 6tre ce gue je loi 
n suis dĕj& pour beaucoup de titres. 

« Jo suis redevable k Yotre Rĕvĕrence d'un narri 
« de la prise et de la mort du bon Reni5 Goupil gut 
H je deyrais dĕjk lui avoir envoyĕ. Si les porteurt 

0) Le P. Litlemant Rva!t coDsiiltĕ Is P. Jugucs sur ce> noi 
breus^E Yisites Aes lro<{aoi3, avaiit quB \a p3i\ ne tii d611mtii 
ment coaclue. Le caraclĕre douMe, capiicieu:c el chatigeaul 
ce pcuple, doal ia perlidic ĕtait provcrbialc, D'iaBpirait qu'u 
dcmi-coEniince, Le P. Jogoes est loin de lc lassurer, mois ce 
iucertiiude n'e9t pas poor lui un moliT do reculer. 

(2) OsijerneDan et Andagaroa. 

13) Tionnoatogen. 
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r « me donneiat loisir de Tĕcrire, je le joindrai k la 
ti prĕsente. . 

I « 11 Taudrait qae celui qui yiendra avec moi fiil 
o bien vertueiix, capable de conduite, courageux, el 
« qu'il Youlilt endorer que!que chose pour Dieu. II 

I II serait h. propos qu'il si^t faire des canols, afln que 

f H nous pussioDS aller et venir sans recourir aus 



Le P. Lalemant n'avait pas trop prĕsumĕ du 
■ courage du Ptre Jogues. 11 ĕcrit i ce sujet dans 
la Relation dc i 646 : « Celui-ci fut plus t6t prĕt qu'on 
(I Qe lui en fit la propositiou. Lui qui &vait soutenu le 
B poids de la guerre, n'6tait pas homme 4 reculej 
(i dans la paix, II fut bien aise de sonder leur ami- 
tiĕ aprSs avoir ĕprouvĕ la rage de leur baine. 11 
a n'ignorait ni rinconslance de ces barbares, ni la 
a difficultĕ des chcmins. 11 voyait les dangers ofi il 
u se jetait; mai^ qui ne nsque jamais pour Dieu. 
R ne sera jamais gros marchaud des richesses du 
« ciel. » 

Les ambassadeurs iroquois agrĕĕrent ce chois, et 
le GouTerneur frani;ais, en y applaudissant de grand 
coeur, lui donna un caractĔre officieI, et associa la 
P. Jogues au negociateur laique qu'il avait choisi, 
M- Bourdon, homme de bien et de d6vouement 
ingĕnieur de la Colonie (1). 

(t) Jenn Bourdon 6bi\l au Canaila depiiis lCSi. II jouUsuEl d'iin 
grande rĕpulalioa de probit6 et dlnlelligeace. II fal iogbiieur 
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En YoyaDt le P. Jogues s'eiiibarquer, les Algoo^ 
quins chriticns manifesttrent leurs craintes el 1 
conseillĔrent de ne pas parler de la fot d^s le pn 
mier abord. (illn'ya rien, lui disaienl-ils, de pW 
<i rebutant dans les commencemenls que cetle dooi 
11 trine, qui semble exterininer tout ce que Ii 
II bommes oot de plus cher, et comme ta longi 
« robe prĕche autant que ta bouche, il sera ptus i 
II propos de voyager en habit plus court. » 

Cet aTis dictĕ par la prudence fut suivi. II ĕtaii 
juste de traiter des malades en malades, et de i 
nager les susceplibilitĕs de gens prĕvenu3 et irritai 
bles. A rexemple de Tapdtre, rouvrier ĕvangĕliqDJ 
doit eire prOl k se plier aux circonstances, et 4 « 
faire tottl d lom pour len giigner lous & Jĕsus-Christi 

(1 Quand je parle d'une mission iroquoise, dit U 
« P. J6r. Lalemanten annonijant en Prance le dĕparC 
( du P. Jogues, il me semble que je parle d'un son- 
« ge, et nĕanmoins c'est une xĕntĕ. Cest k 1 
t( droit qu'on lui fait porter le nom de Mission dei 
« martyrs, car outre les cruautĕs que ces barbareSi 
« ont dĕji fait soulTrir k queiques personnes amon* 
iireuses du salut des cimes, outre les peines et las 
(I fatigues que ceux qui sont desUnĕs h cette missiop 
(I doivent encourir, nous pouvons dire avec vĕritft 
« qu'elle a ĕtĕ dĕji empourprĕe du sang d'un martyr,- 
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n puisgue le Pran^ais qui fut iaĕ aus pieds du P. Jo- 
« gues perdit sa vie pour avoir fail former le signe 
« de nolre croyaace k quelques pelits enrants iro- 
a quois. S'il est periDis de conjecturer en des choses 
« qui doanent de grandes apparences, il est croyablc 
u que les desseins que nous avons contre i^erapire 
« de Satan ne porteront point leurs fruits qu'ils ne 
« soient arrosĕs du sang de quelques autres mar- 
.tyn(l). . 

Toute la colonie s'ĕtait pieuseraent ĕraue, au mo- 
ment de resĕcution de cette grave dĕmarche, dont 
les rĕsultats intĕressaient si fortement la retigion et 
sa prospĕritĕ. On coramen^a de suite dans toutes 
les ĕglises des priĕres publigues pour assurer son 
succĕs. 

Le P. Jogues et M. Bourdon partirent de Trois- 
Riviĕres le 16 mai, avec les quatre dĕputĕs agniers 
qui devaient 6tre leurs guides et leurs inlroducteurs, 
et deus Algonqutns chargĕs par leur nation de prĕ- 
senter aux lroquois des prĕsents en son nom, pout 
conGrmer la pais. 

Malgrĕ la chaleur, le voyage sur les eaux de la 
rivi^re des Iroquois, du lac Champlain et du lac 
Georges s"accomplit heureuseraent. Cest en traver- 
sanl ce dernier lac, le 30 mai, jour de la Pĕte-Dieu, 
que le P. Jogues lui donna le nom du lac Saint-Sa- 



(1) ntlat. de IM6. 
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crment {\). Les sauvages le nomniaient Andiatit 

Totie {c^est-i-direlieu ou le lac se ferme). 

Arriv6s h rextr6mitĕ de ce lac, les voyageun 
avaienl h Taire la partie la pliis pi5mble de la roul 
et il Jallait la faire nĕcessairement & pied. Or, " 
leur petit nombre' et la quantitĕ consid^rable i 
prĕsents qu'ils avaJent apporlĕs, on pouvait pr6voi 
une ratigue capable d'ĕpuiser les plus robustes. 
deuK Algonquins furent les premiers eirrayĕs. lls ai 
dĕcidĕrent i laisser en arricre une partie des ving1 
quatre peau;: d'6Ian dont ils s'ĕtaieDl chargĕs, < 
les deposĔrent sur les bords du lac, oii ils les cai 
chtrent avec soin. Pour le P. Jogaes, rapportj 
M. Boupdon, il ĕtait inratigable. Cependant, aprbt 
deux joors de marche, les guides iroquois renonci 
rent i aller directement k leur village. A cause d 
rĕpuisement de leurs compagnons, ils redoutaieat 
le reproche de n'avoir pas mĕnagĕ 5uf(isammentle8; 
forces de leurs nouveaux alliĕs. Se dĕLoiirnantalor| 
vers la gauche, ils se dirigtrent vers un lieu nomm 
Ossarague {c'e3t-k-dire Chaussĕe du castar), qu 
leurs compatriotes frĕquentaient souvent k cause d 



(I) Celte origine ^tait ignor^a pir ie g6ogniphe SpatTort, qdj 
nllribue ce nom a la puretĔ des euux ile ce hic. Son 
6it loiiBlemp» 1a Bouje adopl6e par lei auleurs angli 
ca'ns. Le noin de lac GeorgM, A& ^ qutlque nuiljltieii 
que il.lttcor dii roi it'A>igldlerre, n ^le iulioiluil peo a 
qu(!t<? dii CariHilB. MM. Juhn Shea el Pr. Paikuinu c 
qu'oD lui doiuiat le nom de lae Jogues. 



r rnhrjTir 
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rahoiidance do la pĕche. Ils espĕraien' tronTer 1& 
, ilu secoiirs pour les aider 4 porter leurs bsgages, et 
ils reocontrĔrent en elTet ce qu'ils cherchaieiit. 

Co dĕtoup, qui paraissait tout fortuit, ĕtait reffet 
d'une protection providentielle du Seigoeur sur ses 
ĕlus. Le P. Jogues trouya dans ce lieu la jeune 
ThĕrĔse, celte Huronne chrĕliemie prise en mCme 
temps que lui, et restĕe depuis lors captiTe des 
iroquois. La prĕsence du missionnaire ia combla 
de joie. Elle s'approcha du tribunal de la p6nitence, 
et les paroles du Pfere raviYĕrent ses sentiments do 
foi et de piĔtĕ. Sa conEance se ranima en apprenant 
tout ce qu'on faisait i Qu6bec pour sa d6iiTrance. 
t( Courage, lui disait le saint pr3tre, tu seras beu- 
« reuse au ciel, si tu pcrsĕvĕres. » 

Sa vertu ne s'ĕtait pas ASmentie pendant une 
captiyitĕ de deus anndes. Les le^ons de ses bonnes 
institutrices avaient fructiflĕ, et loin de rougir de 
son baptCme, elle s'en glorifiait. Priv6e de son cha- 
pelet, elle en rĕcitait chaque jour les priĕres sur ses 
doigts, ou en marquait los dizaiues avec de petits 
caillous. Elle disait que]qu6fois k son oncle, le sage 
etpieuxJosephTĕondĕcboren,captifcommeeUepeQ- 
dant quelques mois, mais qui parvint h s'ĕchapper : 
« Si mes M^pes me voyaicnt avec ces mĕchants Iro- 
« quois qui no connaUsent pas Dieu, elles auraient 
« bien pitiĕ de moi. n Sans la voip, les Ursulines na 
roubliaient pas; leur amitiĕ croissait ayec ses dan- 
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gers, et elle ne se m&niresta pas seulement p&r des 

priĕres, mais par bien des dĕmarches. 

Le 4 juin, nos voyageurs descendirent la riTiĕre, 
et s'arretĕrent un moment k rhabitation hollandaise 
de Renselaerswicb, ot le capitaine du fort d'Orange 
les accueillit avec une grande bienveillance. Le cb&> 
valier de Montmagny avait chargĕ le P. Jogues 
de lettres de remerciment et de salutalions pour le 
Gouverneur nollandais, el le seryitenr de Dieu 
ĕtait heureuK de pouvoir lui-mĕme tĕmoigner sa 
reconnaissance k ceux qui lui ayaient sauv6 la vie. 
i,es ambassadeurs parlirent deux jours apr6s{l), 
accompagnĕs de plusieurs lroquois qui 4taient Ih, 
et qui parLagĕrent entre eux les bagages. Enfln, le 
lendemain soir, ta petite caravane arriva dans la 
bourgade iro^uoise d'Oneougiourĕ, aulrefois Osse- 
rion, h Iaquelle le P. Joguas donna le nom de la 
Sainte-Trinitĕ. 

Deux jours entiers sufflrent h peine pour satistkire 
la curiosit^ des habitants de la conlrĕe. IIs accou- 
raient de toules parts pour voir les dĕputĕs. Ceui 
qui avaient aulrefois persĔcutĕ et torturS le mia- 
sionnaire, faisaientsemblant dene pluss'en souvenir, 
et ceux qui n'avaient pas pu se dĕrendre d'un senti- 
ment de compassion i la vue de ses tourments et 
de sa rĕsignation, tĕmoignaient leur conleutement 

(1) U Retalion de 1616 dil le 16. U coalSKle tiilfit pour role. 
ytt cetw eireur Ijpoeraphi^ue. 
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et leur bonbeur de le revoir dana un ĕtat si dilTĕ- 
rent, et rev6tu d'un lUre si honorable. 

Le 10 juin se tint une asseniblĕe {^ĕnĕrale des 
capitaines et des anciens du pays pour la rtoplion 
des ambassadeura. Elle fut brillante et solennelle. 
Les prĕsents placĕs, selon Tusage, devant les spec- 
tateurs nombreus, tĕmoignaient de la magniB- 
cence du roi de France et de ses intentions paci- 
fique3. 

Le P. Jogues, chargĕ de porter la parole du Gou- 
verneur et des Prancais, sut se plicr, pour le style 
et les maniĕres, aux habitudes de ce peuple. Au mi- 
lieu d'un profond silence, il ĕleva la voix, et, apr&s 
avoir exprimĔ la joie universelle qu'avait excit4e 
dans la colonie la vue des dĕputĔs iroqtiois et la 
noUTelle de la paix conclue enlre euK, les Praoijais, 
les Hurons et les Algooquins, il s'ĕcria : h Le feu 
8 du conseil est allumĕ h Trois-Riviĕres, il ne 
« s'6teindra plus. Les Pran^ais seront vos frĔres ; 
u vos ennemis seront leurs ennemis, et leur bras 
H s'ctendra pour vous diSrendre. Nous nous sommes 
u rĕjouis quand nous avons appris gue vous aviez 
«jetĕloin de vous les clievelures des Algonquins 
ti et Monta^ais, que les 6okoquioi3 ont massacrĕs 
u l'annĕe derniĕre (1). 



(1) Lei EokaquiDiBs'itaientarmds conlreles A]gDnquin«. el tlaieat 
ytnui jiisqus lous les tnura de Qu('bpc enlecer 1b i;heveliii< 
quilquM iauvagei de celle iiatian. A la nouvel)e (le> itim ' 
qui aTaienl lieu pour la pais gĕoĔrale, ils vouluTaiit I'* 
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« Toici cinq mille grains pour briser les liens a« 
" jeone Frani;ais qui est encore avec voas, et un 
" aulre collier de cinq mille grains pour Thĕr&se, 
11 adn au'ils soient i'un et l'autre rendus k la libert^ 
" et qu'ils arriyenl promplemenl k Quĕbec. » 

Celte harangue fut ĕcouti^e avec la plus prorondal 
attention et les prĔsents acceptĕs avec reconnaia- 
sance. La ^amille du luiup. k plus considĕrable de 



aiilre lei Alganqains et les Iroguois. Orni^s do Icur trophde 
glant, ila :ill6reiil en dĔputallaD cliez ces dernLers. Ua conEeil fiil 
[tnvoqu£, ct roraleur sakoquioiB, prenant la parale, dil : • II ya 
longtemp! queje vous ai eu>endu dire qne les Algoni[uins ĕtsieal 
VDs ennemis irrtconciliables, el que vous lea balssiea meuie au 
del^ du lombeau; de telle sorte que ai dans raatre vie voas pou- 
viei les reacontrer, votre guerre aerait Ĕtenielle. Naus soinniei 
vos allids; nona entrona daas vas pnssiona et dans vos inlĕi'Ĕts. 
Vaid les chevclure9 des Algonquins que nous avoos massacrĕs, 
c'est an pr^aenl qui doit saurirp A voli'e cteur. Je voiis donne 
ea mAme lempa ce collier qui voub servir.i de cliainc pour en 
lier comme nous, aulaut qu'il sera poasibie. • El le Soko^uioit 
ddposa k teire un grand coUier de porcelaiae. 

Les Iroquois Tureut indign^ de cette proplisilion. Dn des capi' 
taines rĕpondil en rejetaut ces prĕsents ; • Nous aommes Burprl) 
• de vatre bardiesse ou plutCit de vDtre l^mirit^. Voijs nous jetei 
. la honle ao visage, ¥ous nous considĕrei comine des rourbe*. 
Iraitj de Is paix, n'est pas ua eo- 
de bon (eil, il aarait raison d« 
paa tui Doa alti^s, mais bien leui 
•,c de v^ritablea hammes. je n'ai trailj 
Ce n'est pas tout. les AIgonquins,ap- 



• Ouantia, avec qm" naas avon 
■ bnl. Si nouB voua regardioi 
f dire : Lee Agnieronnons □'oi 
i bache. Is pensais agir avec 
c des trompeurs. - 



• prenanl qi 



le les clievelure9 do leurs Mres 
t celle des nCtrea qui aonl dans lenr payt, VDi)4 le 
1 Iruit de votre audace. Ainii reiire^vous, el cachei ees chevcl(>- 
• rea. De mĕme que nous n'avaiis au'ua cMur, nous ne youlcas avdt 
■ iiD'uae lauiciie. i 
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la nation, qui avait tĕinoignĕ au P. Jogues des 
ĕgards et des bootiSs pendant sa caplivitĕ, reijut un 
prdaent particulier. 

Le missioanatre ambassadeur prit encore la pa- 
role pour les Algonguins, qui n'avaient aucune no- 
tion do la langue iroquoise. Ils ĕlaient d'aill6urB 
timides, et un peu honteux d'avoir laissĕ dernĕre 
eux une partie de leurs prĕsents. 11 ne leur restait 
que dix peaux d'61ans. Le P. Jogues les excusa sur 
la blessure de Tun des jeunes gens, sur la pesanteur 
du fardeau et sur la difiiGultĕ des chemins. L'as- 
sembl^e se montra satisfaite, et r^pondit aux Al- 
gonqiiins par deus prĕsents; elle en flt aussi deoK 
pour les Uurons. 

La rĕponse k Onontio et aux Pranijais, qui ĕtaient 
rame de cette nĕgociation, fut donnĕe avec beau- 
coup de pompe et de solennitĕ, Toutes les d6mons- 
Lrations de ia plus sincĕre amitiĕ leur furent prodi- , 
guĕes. 

-Le FranQais captif fut reUchĕ ; les sauvagea mirent 
sur lui un coilier de deux miUe grains de porce- 
laine : h Yoilk, dirent-ils, le lien qui le retenait. 
« Prends le prisonnier et sa chalne, et fais-en ce qui 
H plaira h Onontio. n 

QuanttiThĕrĕse, qui Ĕtait mariĕe, ils rĕpondirent 
qiie la liberlĕ lui serait rendue dans le villagc qu'elle 
liahitait. k Voici un cnllier de quinze cenls grains, 
« ajout&rent-ils, pour garantie de notre parole, » 

La famiIlQ du hoap &t son prĕsent parliculieri 
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trente-sut palmes de porcelaine assuraient les Pran- 
^is qu'ils trouveraient toujours une demeure 
parmi eux; n et toi, dirent-ils au P. Jogues, tu auras ' 
n toujours cheE nous une nalte pour te coucher et 
n UD feu pour te rĕchaulTer. n 

Le P. Jogues arait remarquĕ dans rassemblĕe 
que)ques lroquois des autres cantons et entre au- 
tres des Onnontaguerronoos. U leur fit en public un 
prĕsent de mille grains de porcelaine, « Nous ?ou- 
« lons, dit-il au capitaiue, aller te saluer dans ton 
apays; prends ce prĕsent pour rendre le chemin 
a facile, et pour que personne ne soit surpris de 
« notre risite. Au reste, nous avons trois chemins 
« pour aller chez loi : Tun par les Agnierronons, 
Tautre par le grand lac que tu nommes Ontario (1), 
n le troisiĕme par le pays daa Hurons. n 

Cette nouYclle parut surpreodre les Agniers ; « n 
« vaut mieux, lui dit un des ancicns, que tu prennes 
« le chemio qu'a tracĕ Ooontio. Les autres sont 
«trop dangereus; tu n'y trouyerais que des geos 
< de guerre, des hommes i Agures peinles, loujours 
le tomawck et la hache k la main ; ils ne deman- 
a dent qu'& tuer. Aucun chemin n'est plus sttr que 
« celui qui cooduit ici. » 

L'opateur, qui avait simplement voulu faire sentir 
auz Agniers qu'oD pouvait se reodre indĕpendant 



(1) Le Uc Ontario a porLd dilT^rents noms: lac Salnl-Louis, lae 
Pnnlenae, Uk de* Injuel», lao Calardioui et lac Skanadario. 
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d'eux, Bi on Youlait coinmuniquer avec les autres 
cantons, conlinua son discours et olTeit son prĕ- 
sent. Les 'Jnnontaguerronons racceptĕrent et pro- 
mireDt de le porter aiix capitaines et auz aaciens 
de leur pay s. 

Les nĔgociations de la politiqu6 n'avaient pas fait 
perdre de yuq au missionoaire robjet de ses dĕsirs 
etle but secret de sa mission. II administra les sa- 
cremeuLs k plusieurs cbrĕtiens hurons et algon^uins 
eaptiis, et leur apprit & porter leur croix avec mĕ- 
rite. II yisita et soulagea tes malades, et envoya au 
ciel plusieurs enfants moribonds. 

Lea assemblĕes ĕtant terminĕea, les Agniers con- 
seillĕrent au P. Jogues de ne pas prolonger son sĕ- 
jour parmi eus. Ils pressĔrent son ddpart, ic parce 
« que, disaientrils, une troupe d'Iroquois du haut 
<t paya ĕtait partie pour dresser des embl!lcfaes aux 
u Hurons qui allaient descendre chez les Kram^dis. 
« IIs doivent suivTe le Saint-Laurent et remonter par 
H la riviĕre des Iroquois. Nous ne croyons pas qu'ils 
« te fassent de mal s'ils te rencontrent, mais nous 
V craignons poor les deuz Algonquins qui sont avec 
« toi, D 

Le Pĕre maoifesta son ĕtonnement ; « Comment, 
« dilril, leur permettez-vous de faire la guerre dans 
(i les limites de voLre terriloire ? — Nous les avons 
« avertis, reprirent-ils. — Ouoi! ajouta renvoy6 
« franQais, ils mĕpriseut donc votre parolel Mais ne 
tt voyez-vous pas qu'on vous imputera tous les dĕ- 



i 
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<c pDur aUirer peu k peu ces sauvages. Hs n'entendenl 
H pas bicn notre tbĕologie, mais ils eolendent par- 
<( faiteincDt bicn notre humilitĕ et notre affabilit6, 
« et se laissent gagner. ii (Relation de 1636.) 

eUUILITĔ £T UORTIPICAnOn. 

Nous emprunterons rolontlers au P. Buteus la 
:^elle pensĕe qu'tl met en tSte de ses notes sur lea 
sertus du P. Jogues : n J'ai toujours cru que ca 
a qu'on disait et qu'on rapportait par Ĕcrit de la viA 
n des saints ĕtait la plus petite partie et la moins 
H considĕrable de ce qu'ils avaient fait, et qu'on n* 
(c disait ^uasi ricii de leur intĔrteur qui est nĕaa- 
n moins le plua liel ornement de leur vie. Omnil^ 
t gloria fi\im regis ab in tus, Ps. xliv {Toute la beauti 

I de la fille de Sion vient de son intĕrieur). Je | 
« saiB que leur humilitĕ leur faisait cacher ce qu'il^ 
« avaient fait de plus rare & rext£rieur, comme b 
« miracles ou los grandes souffrances et tourmen 
« qu'ila enduraient pour Tamour de Dieu. Je □ 
n suis conQrmĕ dans cctte pensĕe Tan passĕ, oii jot 
M demeurai avec le P. Jogues la plus grande parlla 
« de Tannĕe. La solitude oii nous ĕtions et les en- 
(I tretiens Tamiliers que j'ai eus avec lui m'ont fatt 

II admirer savertu,etdĕcouvrirbeaucoup de choses, 
(i que son humilitĕ n'avait jamais manifestĕes, e^ 
« nĕanmoins je n'aurais pas encore su tout ce q 
n je dirai, si je no rae fusse servi du pouvoir gu» 
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<i t'obĕissance m*avait donn4 sur celui qui m'ĕtait 
<i cependant supĕrieur en tout et pour tout. 

u L'humilitĔ est une des verLus quej'ai le plits 
« admirĕes en lui. EUe m'a empech^ d'obtenii 
( biea des dĕtails sur ses souHrances et ses com- 
« bats; il Q'aimait pas h en parler. Le pressant un 
« jour de me dire quelqu6 chose sur ce que Dieii 
n avait fait endurer ^ son kme dans sa capLiyilĕ, jo 
« ne pus ttrer de lui que ces trois mota : Dtes isli 
« mali, ces jours ĕtaient mauvais. 

B A Tentendre, la Compagnie de JSsus n'avait 
« jamais eu un membre moins capable que lui dc 
« servir Dieu, ni de coeur aussi ingrat et aussi in- 
« Sdĕle k sa grAce. 11 se trouvait indigne de rhabit 
« qu'il portait. Quand il 8'entretenait de la faveur 
« que Dieu lui avait faite de souffrir pour son amour, 
V. il gĕmissait sur le peu de proUt qu'il en avait re- 
« tirĕ, et ses larmes coulaient en abondance. Une 
« de ses grandes faules, qu'il se reprochait amfere- 
u ment, ĕtait d'avoir eu quelque comptaisance h la 
11 pensĕe de la mort comme terme de ses affreuses 
n douleurs. 

« Comment arracher quelques paroles un peu a 
u sa louange, de la bouche d'un homme qui se ca- 
« chait toujours dans rombre, pour couvrir les 
<i graces signalĕes qu'il avait reijues du ciel, — qui 
« ĕtait convaincu qu'ilne faisait rien de bon, et quo 
« ce qui venait des autres ĕtait toujours le meil- 
tt leur? II m'interrogeait comme aurait Cait tin 
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« noyice sur )a maniĕre de faiiw son oraison et soi 

(I action de gr^ces apr&s la sainte ipesse. 11 m'£crivit 1 

ii peu avant son dĕpart pour Ouĕbec qu'il voudrait i 

fi bien passer encore une ann^e aTec moi pour-J 

« 8'exercer h lavertu plus solidement qi 

u fait :toutefuis,ajoutait-il, j'aimeraisencorea 

11 retourner pour la troisiĕme fois au pays des 

II Iroquois. 

« II a fallu user d'industrie pour obtenir de Iid 
« les renseigaements qu'on a pu recueillir, 
(I qu'il n'eilt pas la soumission parfaiLe de rob£i»> 
sance, mais parce qu'il avait un sentiment si hi 
II de lui-meme, qu'il lui semblait ne pouvoir « 
ti parler qu'avec dĕdain. 11 paraissait affligĕ et coii' 
M traint lorsqu'on lui tĕmoignait quelque estim 
n pour avoir tant soulTert pour J^sus-Cbrist, i 
H lorsqu'on lui demandait h voir ses mains mu) 
« lĕes. 

a A-son retour en France, la Reine dut renouin 
« ler d6ux foi8 son invitalioa avant qu'il se dĕcidA 
« &para!tre devaat elle. II ne pouvait se persuado^ 
« qu'elle en efit vĕritablement le dĕsir. » 

Dans un moment d'ĕpanchement avec le P. Bni 
teux, il lui flt avec simplicitĕ ce touchant et humble 
aveu : « Dieu m'a donnĕ dĕs ma plus tendre jeunessA 
u cetle pieuse a^Tection envers ceuK qui me ch&i 
n tiaient, comme je ne 1e mĕritais que trop. Ĕlant 
n ĕcolier,je prenais la fĕrvr)e, etquandjelepouvaiSf 
N m6me la main de celui qui me corrigeait, afin ilQ' 
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11 'a baiser en aigne de reconnaissance alTectueuse. 
( Mais je le lis particuliĕrement aux Iroquoi 
11 aprĔs qu'on nous eut donnĕ la vie, je. ne me 
u lassai pas de baiser pendant plusieurs jours con- 
. II sĕcuUrs, les piliers du thĕ4tre ou ĕcharaud sur 
u lequel nous avions endurĕ, et la vue de ce lieu de 
a supplice ai'Ĕtait un sujet de consolations, d'ac- 
« tions de grSce et de remerclments k Notre-Seigneur 
(I pour la faveur qu'il m'y avait faite. » 

La derniĕre annĕe de sa Tie, il resta h Montrĕal, et, 
cemme a'il eOt pressenti rapproche de la mort, U 
voulut s'y prĕparer plus immĕdiatement en faisant 
one revue gĕnĕrale de sa conscicnce depuis ses pre- 
miĕres annĕes. II apporta k cette confession, dit 
encore le P. Buteus qui re^ut raveu de ses fautes, 
rhumilitĕ et la candeur d'un enfant. 

II ne pouvait souITrir qu'on eHL pour lui les mĕiia- 
gements et les attentions particuliĕres quB eemblait 
rĕclamer Tĕtat de faiblesse de sa santĕ. ii Je ne 
a manque de rien, disait-il; je ne veux pas qu6 
u lorsque je retournerai parrai les Iroquois, ma mi- 
« s£rable nature toume la tĕte vers ces maisons, ab 
(t elle aura trouTĔ ses aises. Je n'ai besoin que des 
(1 choses absolument nĕcessaires. Pourquoi . me 
d donnerais-je de ces adoucissements que je cber- 
I- cherai en vain plus tard ? A Dieu ne plaise que je 
'■ Aatte les penchants de ce corps en lui accordant 
n ce qu'il ne pourra pas toujours avoir 1 n 

Sa fervoursembIait augmenter chaque jour, et sa 
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dĕTotion au tr6s-Saint-Sacrement ĕtait le puissanl 
moyen qu'il employait pour alimenter sa vertu. 
Cĕlait devant ce Dieu cachĕ qu'il aimait & faire s 
esercices spirituels ; ni la rigueur du froid, ni rin 
commoditĕ de la chaleur, ni rimportunitĕ des i 
sectes n'ĕtaient capailes de le dĕtourner de e 
pieuses pratiques. II asststaitit toutes les messes gui 
se disaient, et il gĔmissait encore sur s^tiĕdeur. I| 
aurait voulu compenser, disail-il, le temps pendant 
]equel il n'avait pu oCrir ce divin sacri&ce, et suih 
plĕer par anticipation h celui oi!) il serait encon 
privĕ de ce bonheur. 

Le courage du P. Jogues pour soutTrir a inspiri 
au P, Buteux cette pieuse rĕflexion ; h J'entreprend; 
« ce rĕcit, dit-il, 1° afln de faire voir aux 3mes 
« laches et poitronnes, telles que la mienne, comma 
a c'est h tort que nousfuyons tes peines etles mor- 
u tlficatioas sous le prĕtcste de santĕ, puisque cfl 
« Pĕre qui a tant endurĕ est aussi sain et entiet 
« que jamais ; et 2° pour donner occasion aux 4mei 
« saintes et courageuses de louer Dieu et de le re* 
« mercier de ce qu'il a encore en ce temps-ci dea 
H seryiteurs et dcs ames AdHes, ipii adimpient in cot 
« pore suo ^ine desunt passiomm Christi (qui com 
n plĕtent dans leur corps ce qui manque aus sout- 
u frances de Jĕsus-Christ » (1). 

(l)Col. 1,24. 
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CHARITĔ ET CDASTETfi. 



Son ardente charitĕ envers ses CrSres et envers 
les sauvages brille dĕ]k par ce que nous avons ra- 
contĕ. Jaraais, au milieu de ses sou£Frances et des 
raffineinents de cruaut^ de ses bourreaux, il ne sa 
senLit la moindre aversion pour eus. II dprouvait 
au contraire pour les Irotjuois des sentiments de 
tendresse et de compassion; il dĕsirait leur satut el 
saDs cesse il priait pour eux. L*une de ses consola- 
tions ĕtait de penser qu'il avait 616 le premier4 
Terser son sang pour la gloire de Dieu au milieu de 
cette nation inlidĕle, dans Tespĕrance que cet bolo- 
causte haterait sa conversion. 

L'aveug!ement de ce peuple et son opposition & 
1a foi amigaient profondĕment son Sme. II regar- 
dait les excĔs de sa cruaut6 avec ia pitiĕ compatis- 
sante d'une m^re affligf e k la vue de son enfant 
stteint de fr6nĕsie. D'autres fois il le consid6rait 
comme la ^erge du Seigneur, chargĕe de cbitiei 
ses pĕchĕs, el il se courbait aveo soumission soub 
sa main en adorant ses jugements. 

Sacbastetĕ, aussi angĕlique quesa chariti, excita 
I'admiration des sauvages eus-mSmes. Comme une 
sentinelle vigi]ante, il ĕtait toujours arm6 pour la dĕ- 
fendre. Le traitement rigoureux qu'U imposait h son 
corps, d6jZLsi cruellement torturĕ parces barbares, 
prouve biea qu'il m Ta jamais rej£ardĕ que comme 
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un esclave i. dompter dont on a toujours h craindm 
la r^Yolte. 

L'ĕlat denuditĕ presque complSte ofi on le laisu 
pendant une parlie de sa captivilĕ, fut pour soi 
cceur une croix plus douloureuse que toutes se 
autres soulTrances, 

Un Hollandais protestant, entrant un jour 
la cabane oti il ĕtait, proKra des paroles indĕceo- 
tes k son adresse, et parla arec ironie de sa pudeur. 
Le serviteur de Dieu trouva dans son zMe des forcei 
pour Aĕtrir un tel langage. U en releva si bien i'in 
convenance et le crime, que !es sauvages lui rea- 
dirent juslice etdirent hautement que lesPrangaia 
ii'ĕtaient pas Jibertins et dissolus comme les Hol- 
andais. Sa vertu rejaillissait aiasi sur sa nation 
Uĕre. 

OBĔISSAKCE BT ZĔLB. 



Dfes son eatrie ea religion, le P. Jogues i 
compris tout le prix de l'obĕissance el le secoun 
qu'il trouTerait dans sa pratique. NaturellemeiU 
timide, craintir et mSme pusillanime, il deTenait 
hardi et intrĕpide quand il exĕcutait la voloDtA 
de ses Supĕrieurs. Ceux-ci le connaissaient si biea, 
que daas los circonstances .difflciles ils savaieal 
qu'ils pouvaient s'appuyer sur lui comme sur oi 
roeher. Lorsqu'il avait entendu ce mot : « Allez », 
il fte connaissait plus ^'obstacle, il n'aperceTatt 
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plus le danger. Avait-il au coDtraire nae dĕcision 
h prendro de lui-mĕme, il s'arrĕlait minutieusement 
h I'examen des plus petites difficultĕs, tandis qu'i 
la voix de ses cliefs il ne considĕrait plus que rexĕ- 
culion d'un commandemenl et la volont6 de Dieu. 

Cette disposition n'ĕcbappa pas k l'a:il des sau- 
vages. En le voyant si docile h la voix de ses mal- 
tres et si ferme pour tout ce qui regardait ta gloire 
de Dieu, ils lui disaient : « Yraiment, Ondesonk, 
« c'eflt ĕiĕ dommage de te faire mourir, car tu fais 
II bien le maitre quand tu le juges ct propos, et Ten- 
(I fant obĕissant quand on te commande ce qui est 
u raisonnable. » 

En eSet, il ĕtait toujours prĔt h obĕir au dernier 
des sauyages dans les cboses licites, quelque basses 
qu'elles fussent; mais aussi il savait rĕsister aux 
plus puissants Iorsqu'il croyait les intĕrĕts de 
Dieu compromis. 

Cest par ces qualitĕs qu'i) avait sa conquĕrir de 
Tempire sur plusieurs d'entre eux. On rĕcoutait 
volonlicrs, et on finit par le respeeter. L'un des 
anciens, et des plus inAuents, regardait comme un 
honneur de reCBvoir sa visite, et lorsqu'il s'y at- 
tendait, il se prĕparait d'avance & raccueillir de 
son mieux et h le bien traiter. 

La sainte bardiesse avec laquelle il s'ĕlevait con- 
tre des dĕsordres qu'il espĕrait corriger, excitait 
radmiration des plus sensĕs, et ils lui disaieat sou- 
veat : u Tu parles trop hardiment, tu te feras tuer. 
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«Si.ici oi ia es captifet seul de ton parti, tu nous 
a tiens tĕte, (]ue ferais-tu donc si tu ĕtais Ubre et' 
« parrai les tiensVTu ne parlerais certes pas en 
u faveur des Iroquois. ii Ils ne connaissaient ni la 
charitĕ ni rintrĕpidit6 ĕvangĕlique. 

Dans les courses que fit le P. Jogues cliez les 
Hollandais pendant sa capliyitĕ, ils rinvitĕrent 
souvenl k prendre un peu de ces boissons spiri' 
tueuses que les sauyages appelaient de Veau de fen 
et dont ils faisaient un si ĕtrange abus dans la traite; 
ilrefusa constamment d'en goiiler, pour montrer & 
ceux-ci rhorreur qu'il ĕprouvait pour cette liqueur, 
cause d'ivrognerie, de dĕbaucbes et de tant de dĕs- 
ordres. 

Pendant sa captivitĕ il eut la consolation de 
haptiser plus de soixante personnes, car U ne lais- 
sait ĕchapper aucune des occasions que lui otTrait 
la Providence d'ouvrir aux dmes les portes du ciel. 

Ses maUres le conduisiront un jour dans uno 
bourgade voisine pour assister k des danses et & 
des jeui, II les 8uivit, mais avec d'autres desseins 
que le plaisir. A peine arriv4 il se ddroba i la foule 
et au tumulte, et il se glissa dans les cabanes pour 
consoler les malades et les mourants, et leur adm:- 
nistrer le baptĔme. Dans Tune de ces habitations 
it trouva cinq petits enfaats atteints de la mĕme 
maladie et prĕts d'expirer. Leurs parents avaient 
couru h la r6jouissance, en sorte qu'il eut tout le 
loisir de remplir son ministĕre et de les rĔgĕnĕrer 
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par le sacrement. Trois jours aprĕs, il apprit que 
tous s'ĕtaient enToIĕs au ciel. 

Le zMe dont toute la vie du P. Jogues fut la 
constante expression, ĕtait la vĕritable cliaine qui 
le retint si longtemps captif des Iroguois. Plusieurs 
occasiona de s'ĕchapper s'ĕtaient oiTertes k lui, 
mais il en repoussait toujours i'idĕe comme une 
tentalion, k cause du bien qu'il trouvait h faire aux 
ftmes, S'il iinit par consentir enfm k s'dvader, ce 
fut, comme noua ravons tu, ft cause dc la crainte 
fondĕe que sa mort no compromit les intĕrĕts de 
Iafoi. Sa consolation ĕtait au conlrairo de penser 
qu'il pourrait peut-6tre un jour ĕvangĕliser ces 
contrĕes qu'il avait arros^es de son sang. 

Le Seigneur lui accorda en eCet celte grace du 
retour, mais c'ĕtait pour consommer son sacriCce 
li oii il ravait si hĕroiquement commencĕ. 

Le sang du martyr ne fut pas rĕpandu en vain. 
II fcconda cette terre impie. Quelques annĕes plus 
tard, la foi alla y ptanter son ĕtendard, et on y vit 
Aeurir toutes les vertus clirĕtiennes. 

Un autre fruit prĕcieux de ce magnanime sacri- 
fice, ce fut d'augmenter Tardeur de ses frĕres et 
d'esciter dans leur cu3ur une saintc ĕmulation de 
zblB et de vertu. « La rage des Iroquois, 6crivait 
« peu aprĔs le P. Jĕr. Laleraant, ne rendra pas inu- 
« tile le myslĕre de la croix de Jĕsus-Ghrist. Nous 
« serons pris, nous serons massaerĕs, nous serons 
« brHlĕs, passe I Le lit ne fait pas toujours la plus 
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« bellemort. Je ne vois ici personne baisser lat6te. 
« Au contraire on demaade de monter aux Hurons, 
H el tous protestent que les feux des Iroguois sonl 
H un de leurs motifs pour entreprendre un voyage 
II si dangereus (1). » 

La mort du serviteur de Dieu ne fut que le prĕ- 
lude des rudes ĕpreuves par ]esqueUes allait passei 
1'Ĕglise naissante du Canada. Ce fut son ĕpoque la 
plus sanglante, mais aussi la plus glorieuse. 

Enhardis par rimpunitĕ et par le succĕs, les Iro- 
i]uois se rĕpandirent de tous cAtĕs en portantpar- 
tout la terreur et la destruction. Les plus 6prouvĕs 
furent les Hurons et leurs missionnaires. 

DĔs 164T, un de leurs villages fut dĕtruit ton' 
cntier avec tous ses habitants. Les Iroquois firenl 
de toute la conlrĕe une vaste ruine. Les PP. da 
Brĕbeuf, Gabriel Lalemant, Cbarles Gamier, An- 
toineDaniel, pĕrirent de leurs mains, ainsi qu'uD 
grand nombre de leurs nĕophytes. Mais ces joura 
d'infortune furent des jours de triomphe pour U 
foii i. rĕcole du malheur I'homme devient souven< 
sage. Les Hurons sollicitĕrent en grand nombre la 
bienfait du bapteme. Ils reconnaissaient dans les 
6preuves de !'adversitĔ le chMiment qu'avait mĕritĕ 
ieur longue et coupable rĕsistance k la grace. Dans 
leur rĔsignation toute cbrĕtienne, ils montrĕrentun 
courage et une ĕnergie de caractĕre qui seroDt, plus 

(1) Reiat. de 1611. 
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encore que leurs exploits guerriers, leur plus beau 
tilre de gloire. 

puand les missionnaires purent enfin pĕnĕtrer 
dans lea cantons iroguois, ils trouvĕrent eacore vi- 
vanl le souvenir du serviteur de Dieu, et ils ^prou- 
vĔrent plus d'une fois d'une maniĕre sensible les 
e^ets de sa puissante proteclion. 

Le P. Jacques de LamberviUe, un des apOtres 
des Iroquois, obtint lui-mĕme une de ces faveurs 
signalĕea, dans Tintĕret d'un Iroquois malade. Ses 
parents, trĔs-attachĕs k leurs superstitions et re- 
nommĕs pour leur fanatisme, avaient eu recours ci 
toutes les jongleries possibles pour obtenir sa guĕ- 
rison; mais le mal continuait h faire des progrĕs 
alarmants. Av6rti du danger par quelques nĕo- 
phjtes, le missionnaire essaya inutilement de pĕ- 
nĕtrer prĕs du malade. Dans cetle estrĕmitĕ, il 
s'adressa au P. Jogues pour faire lever les obstacles. 
Sa priĔre ne fut pas vaine. II termmait h peine son 
invocation queles portes si obstinĕment fermĕes s'ou- 
vrirent comme d'elles-m6mes. Le malade raccueil- 
lit volontiers et se montra docile i ses enseigne- 
ments. La gr&ce avait triomphĕ, les heureuses dis- 
positions du moribond le rendirent bient6t digne du 
haptĕme, Revenu h la santĕ, le nouveau nĕophyte 
ue se d6mentit pas et se monlra Adĕle jusqu'^ la 
mort (1). 



(1) netat dc 1677. 
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Les e^emples et la putssance du seiviteur da 
Dieu produisirent aussi d'heureux fruits mĕine en 
Prance. La mĕre Catherine de Saint-Augustin, celta 
cĕlĕbre religieuse hospitaliĔre de Ouĕbec, dont le 
P. Ragueneau a ĕcrit la vie merveil!eus6, lui dut sa 
Tocation au Canada. NoTice aquinzeam au couvent 
de Bayeus, elle avait dĕj4 uo dĕsir ardent de se con- 
sacrer k ces missions lointatnes, et ce dĕsir ĕtait 
partagĕ par sa sceur atnĕe, dĔj^ professe cheE les 
Ursulines. 

Mais leurs parents, et surtout le pĕre, M. de Long 
prĕ, y mettait une opposition si absotue, que la sceui 
alnĕe Snitpar abandonner complĕtement son pro- 
jet. II n'eQ fut pas de mĕme de Calberine. 

Poup appuyer son refus, le p6re adressa une re- 
quMe au Partement, et de son c6tĕ Catherine intĕ- 
ressait le ciel en sa faveur. Elle triompha, La Rela- 
tion des missions du Canada qui racontait les 
travaux, les soulTrances et la mort du P. Jogues, 
Tenait d'arriver en Prance. Elle tomba entre les 
mains de M. de Longprĕ, qui la lut avec le plus 
vif intĕrCt. La nuit suivante il se trouva tr6s-forte- 
ment pressĕ de cĕder aux instances de sa iille, en 
sorte qa'h son rĕveil il senlit son ccDur tout changĕ. 
Au m^me moment et de la mĕme manidre son 
ĕpouse, alors IrĔs-ĕloignĕe de lui, ĕprouva le mĕme 
changement. Ce fut pour eux un avertissement du 
ciel; ils ne voulurent pas mĔriter le reprocbs ds 
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9'6tre opposĕs & la volontĕ deDieu, etils doimSrenl 
Jt leur Blle le consentement qu'e[le altendait. 

Une gu6rison, qui tient du prodige, arrivaijue!- 
qucs annĔesaprĔs dans une communautĕ de Poiliers. 
On y possĕdait aa objet pieux qui avait servi av 
P. Jogues. tJne des religieuses, nommĕe Mario Prĕ- 
Tost, hii dut la vie. A la suite de rouverture d'un ab- 
CĔs considĕrable, ellefutatteint6d'unefiĕvremaligne 
du plus mauvais caraotĕre. Les douleurs devinrent 
aiguGs et bientAt intolĕrables. Se rappelant alors la 
reliqu6 du P. Jogues, elle pria la Sopĕrieure de 
l'app]iquer sur sa plaie. Au premier moment la 
donleur augmenta coosidĕrablement, puis elle cessa 
tout h, coup, et la malade se trouva complĔtement 
guĕrie. 

L'annĕe suivante, k la mĕme ĕpoque et dans les 
memes circonstances, le mal reparut. La religieuse 
ae 80uvint du bienfait qu'elle avait regu, mais en se 
reprochant de n'avoir pas 6tĕ assez reconnaissante 
.envers son bienfa!teur. Elie eut de nouveau recours 
k lui, el elle promit de pubHer bie» haut le prodige 
si elle guĕrissait. Sa priĕre fut encore esaucĕe, et 
elle obtint sa guĕrison immĕdiate. On en dressa 
anssit&t un acte authentique avec rapprobation de 
rĕTĕque, et il se conservait daas les arcliives des 
J^suites k Paris (1). 

(1) GioriM del 8» tioto de h C. rfe Ja,— P. Jo», CiigHDi. S. J, 



306 LB P. TSAAC JOGUES 

Terminons ce rĕcit par ce beau tĕmotgnage do 

r6crivaiQ amĕricain dĕja cit6; 

« Le P- Jogues est un des plua beaux exemple8 
n de la vertu cathoU^ue qu'ait vu ootre continent. 
' ■ Les prĕtres, ses confrĕres, admiraient son humi- 
t lit^, et ils nous disent qu'elle allait jusqu'au mĕ- 
« pria de lui-mĕme, le plus haut degrS de la 
1 vertu k leurs yeux. II se regardait en efFet 

* comme un n^nt, et ne vivait que pour faire la 
volont6 de Dieu, manife8tĕe par ses supĕrieura. 

-t Quoique d'une tths grande douceur, il avait de 

* rĕnergie et de la vivacit6 dans le caractĕre. 
( Nous ravons vu pendant sa captivitd, semontrer 
a humblement soumis aux moindres capricea de 
« ses raaitres; mais un mot qui blessait sa fqi le 
t changeait d'agneau en lion, et ses lĕvres, qui 
■ paratasaient si timides, 8avaient prendre alors 
« le ton de la raenace et du reproche. > (Tha Je». 
in N. Amer.) 
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Le pays des Hurona, de 2S b. 32 kiloniĕtres de longiieur sur 
40 ^ 60 cn largeur, ĕtail compris enlre le iO" et lc i5° de 
latitude, el le 82° 30" et le 83° de longiLude ouest. 

Pour conipleler sa nolion gĕographique, il faudrait inai- 
quer la posilion des principaux villages ; mais ils ii'oat 
laiss^ aucune trace. ATec ieurs cananes en ^corce el leurs 
remparts en pieui, les saurages n'ĕtablissaieiit rien de du* 
rable. Un inceudie ou les raTages du temps suffisaieiit pour 
ea faire disparaitre jusqu'au]c moindres vesliges. Les seules 
niines qu'on rencontre sont celles de deux forts b^tis par 
les missionnaires.run ^SaiDte-Harie,l'autredansl11e Saint- 
Joseph et guelgues tombesui Hurons. 

Une senle carle ancieoue fail menlioa des Tillages hn- 
rons. Cest un petit cartooche k Tangle de la grande carle 
tle TouTragc du P. Ducreux {Historia canadensis, 1660). Co 
traTail que le P. de CharleTois paralt aToir ignorĕ ou peut- 
ĕlre d^daignĕ, pour adoplcr les carles de Uĕlin, 3i fautiTea 
snr ce poiat, a'a pas ĕchappe £i uu savant am^ricain, te doc- 
tenr Jared Sparbs de Boston. II en a le premier relevii le 
mĕriie. Qu<>ique (racĔ sans Ĕcbelle et avec des alt^tiom 
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de noras mal lus sans doute par le grnTeiir, ce tra*aa est 
precieut pour reconoallre les posilions i'clalives ■lc! 
paiix vill3g(^s. Aide de son secours, avec les doimei^ 
li'ouve ^pai-ses dans les Kelatious du Canada et rĕlnde faite 
sur les lieuK, nous avons essayĕ de d6terniiner la situatioa 
de quelques-uns d'enlre ein. 

1. Ihonaliria ou Saint-Joseph (on trouve aussi Iboria- 
tiria [Relat. 1610) et Jonatari (Charlevoix),) avait remplac6 
Otouacha, lieu de d6barqucment de Champlain (ce 
bien dea variRntes : Toanchen (Sagard), Toanche, Toachim 
et Teandeouiala (P. de Grĕbeul). Les R^collets le aoiamb- 
rent Sainl-Nieolas, et appelĕrent son port Saint-Joseph. 

U Ĕlait Eur une pointe au bord du grand lac huron, k 
12kiIomĕ(resdeSainte-Mai'ie. k 16 d'OssDssanĕ, ^ S7 ou 38 
de Teanaustayae. On voyail de la une grande tie sur le lac. 
Ces donn^es semblent indiquer Tenlrĕe onesl de la baie 
BCtuelle de Penetangucscbene. 

2. Otsossanĕ, que Cliamplain appeUe Caragouha et le 
F. Sa^rd Tegucinonkiae. a portĕ aussi le nom de Saint- 
Gabriel (Sagard.)La carle de Ducreux place cetle bour- 
gade sur la c6te oucst de la prcsqu'l]e buronne, et on 
y voil encore un pelil promootoire isolĕ qui 3alisfai( A toules 
les donnĕes de rhisloire 

3.Teanaustayae, Teanosteae (registre de Trois-Riv, 
prit le nom de Saint-Joseph (1638) quand le vlllage d'Io- 
oatiria tal dispers^. Cest la que perit le P. Ilaniel aveo 
■'00 Hurons (i6i8). 

La carle de DucreuK e( les donnĕes de rhis(oire sem- 
)leat indiijuer pour sa positiou un lieu silue au nord du 
district aclutil de Medonle, uppeM Irisk sHl: ment. On y a 
|pouv^ aussi les traces d'un etablissenienl sauvage considĔ- 
rable, et surtout des debris de poteric gi'0ssiĔre. 

4. Cahiague (Champlain) ou Cantaiea (P. de Brĕbeui) rat 



L 
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r nomnid Saint-Jean-Baplisle ; ce village comptail 260 ca- 
. banes, c'esl-a-(lire prĕs de 2000 Ames. 11 ĕlail prĕs du gra.ai 
' lac Ouentaroa (auj. lac Simcoe) et d'un aulre petit lac, 
CSlaieiil les conGiis du pays huron k Test. Champlain partll 
de la pour aller allaquer les Iro^uois dans leur pays. Sa 
posilion doit Ĕlre an nord du lac Simcoe, pr^s de la ville 
Doissanle d'Orillia. 

6. Saint-Louis ĕtaii en lGi8 de Tonnation rĕcente, et n'a 
pas denomsauvagedans les Rclnlions. II n'ĕtait qu'& ikilo- 
mĕtrcs est de Saiiite-Marie, et pr^s de remboucliure dc la 
pelite riyi^re qui se jetle dans la baie Yoisine, aujourd'bui 
Ilog bay. Cest dans ce yillage que les PP. de Brĕbeuf el 
Gabriel Lalcmanl fureat pris par les Iroquois en 1649, mais 
ils subjrent la mort k i kilomĕtres de U, daos le Tillage 
Saint-lgnace. 

6. II y a eu denx villages Saint-Ignace ; Vmi & 8 kitomi- 
tres est de Sainte-Jlarie doat nous venons de parler, Taulre 
(eo sauvage Tacnhalentaron) tlait prĕs de la fronti^re de? 
lroquois, entre Teanauslayae r*. Cahiague. Sous sommet 
porlĕ a croire qu'il ĕtail siluĔ sur le ving[iĕme lol de la 
diKi^me concession du districi actuel de M6donte. On a 
lrouvĕ 14 des traces nombreuses des sauvages, — calumets 
Tarids, — colliers de tooie esp4ce, — fragnients d^ustensiles 
et plus de 200 haches en fer d'origine rrangaise. Nous avons 
Tisilĕ ptis de la un de ces grands tonabeaus burons, sem- 
blabte & celui que le P. de Brĕbeuf a dĕcrit en dĕlail dans 
lcs Relatioas. Cest une grande fosse circulaire de cinq 
mitres cnviron de diam^lre, dans laqoelle on voit encore 
de nomlireuK ossemeols. Ouand oUe Tut diicouYerte en 1844, 
on y trouva dcs chaudiĕres, des calumcls, des colliers, des 
restes de pellcterics, aui^ompagnemeats ordiaaires de ccs 
«olennniles sĕpuliures. 
AtauEc des lroquoisce villagcfat abimdonne el trausrjie 
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plus prSs de Sainte-Harie eu 1618, comme nous ravons dit 
Cesl ^elui qu'indii{ue la carte de Ducreui dans 1a baib Af- 
pelie aujourd'hui Sturgeon bay. 

7. Sainte-Nane n'£tait pas lui yillage sauvage, mais niH 
[^sidence pour tes missioimaires et les Fran;ais. Sa positioa 
n'est pas douteuse. La carle de Ducreux, les dĕtails di 
dans les Relations indiquaieDt suliisamment 1a rive droite 
d'une petile riviĔre, nommĕe aujourd'liui ririĕre Wye, i 
Test du »il1age actuel de Penelangueschene ; mais il 5 a 
pliis, ses ruines enstent. On retrouve aujourd'hni le forl 
^uelesmissiannaires consiraisirent ilyaplos de deuj 
ans (1639), el dont nous avons re1evfi 1e plan, Les murs ca 
pierres ont encore plus d'un mĕlrc au-dessus du sol. Lei 
courtines deTest etdu nord-est, et les quatre bastions soot 
seuls en pierres. Les deux autres courtines ĕlaient 
doule form£es par de fortcs palissades. 

La Iiase carrĕe qui est liĕe au bastjon du sud portait 
probablement une tour d'oil l'oii pouvait facitenient 3urv^ 
ler les approches. 

Les traces et les dimensions du foss^ qui entourait le fort, 
et qui pouv3it recevoir les eaux de la ririĕre et les ca- 
nols des voyageurs, sont encore ai^ourd'hui lrĕs-visibl( 
On distingue aussi Irĕs-bien (rob espices de pelits portSr 
qui pouvaient Stre des abris ou des 1ieux de d£barquemenL 
Au sud une enceinte en forme de redan, dĕfendue par nn 
fossd et un parapet en terre, 8ervait sans doute aui: Huroot 
voyageurs pour dresacr lcurs cabanes, 

Ĕn Taisant fDuiller le sot dans l'inlĔrieur du fort, 
avon5 trouv£ k soixante centiraĕlres de prorondeur des li 
de rincendie que les missionnaires alluraJrent eus-mSmes' 
en 1619, quand ils furent forcĕs de fu!r avec leurs uĕophy- 
tea devant rinvasion iro^uoise. 

Le fort renfermait la chapclle, la maison des mis^OD- 
naires et dea Fran(ais, et las magasiiu de promatu ; iwip 
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en dehors, il y aTait au nord un cimetiĕre pour les Eauvages 
chrĔLieiis, et uu petit champ destinĕ k la culture, 

Au sud du forl, dans le redan fortiriĕ s'ĕleTait la grande 
cahane pour les pilerins et ua hospice pour les malades. 
Cet bdpilal, ajoute le P. Jer, Lalemant, est lellemenl separĕ 
de notre demeure que non-seulemeut les hommes et les 
enrants, mais les femmes y peuvenl ĕtre admises. 

8. L'tle Saint-Josepli (en sauvage Ahoendoe, 3i^ourd'htii 
Charily Island) est situĕe au nord-est de la presqu'lle 
huronne. Aprĕs avoir dĕlruit Sainle-Marie sur la rivtĕrc 
Wje, les missionnaires conslruisirent un fort rĕgulier sur la 
c4te sud-ouest de l'tle et lui donnĕrent le nom de Sainit'- 
Marie. Ses ruines subsislent encore au miiieu de la forĔt. 
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ĔTIENNE TOTmi. 

Ĕtienne Totiri est une des gloires de rĔglise huronne, 
Sa famille habitait le bourg de Saint-Joseph de Teaneaus- 
tayae, et il en 6tail lc modĕle. 

U ful un des compagnons de captivite du P. Jogues; mais 
ayanl Iromp^ la yigiiance des lraquais, il s'£chappa el rc- 
Tinl dans Gon pays pour y prScher hien haut la foi. It £tail 
pauvre , car tout ce qu'il possidait ^lait tomb^ entre les 
mains de rennemi; mais il s'en prĕoccupait peu, et il oOrit 
gĔnereusement ^ Dieu son sacriHce. 

La prejriiere nouvetle qu'Ĕ[ienne appril & soo retour ^t 

la mon de sa mĕre Christine Sarihia, qu^l aimail teiidre- 

ment. 11 s^inTDrma si elle Bvaii lerminĕ sa vie en bonne 

. chrĕlieanu; et ayanl appris qu'elle ^lait morte dan^ tes 



I 
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■ tre de la ric, celui qui nous a crĕĕs el veut aous rendrfl; 
I heureuK, laa ^e, dans Tautre monde, pourra jouir de la^ 
t felicitĔ. CeuK qui rerusetit de rhonorer vont avec les di-i 
I moiis souOrir eteruellemeot. > 

Ces paroles, prononcies avec doueeur et eonyiction, sont 
(jour l'infortun4 comme un baume salulaire ripandn 
^oulTrances. i J'ai Lten entendu dire une chose semblabldl 
I 3ux Hurons que nous aTons bi^ttlĕs, dil l'Iroquois; 
i consolaient uit^me dans les Hanimes, enatteadant cegrandi 
I bonheur du ciel. Est-il donc Trai qu'il en i 

Ĕlienne ^'empresse de rinstruire des principales vĕrit^, 
de la retigion el trouve im cceur bien disposĕ pour la diviae- 
Semence. L'lroquais lui dcmande avec inslance le baptĕmi 
el Ĕlieoae, malgrĕ Toppositioa des iolidĕles dool la raga 
lieal 4 prolonger lcs lorlures de leur yictime jusqu'au deU 
des boroes du tr^pas, rĕpand sur son front Teau lustrale, 
etTentend, jusqu'au dernier soupir, prononcer des parolec. 
de consolation, d'Bsp^rance et d'aniour. 

Dans une autre circonsts^se on eut enuoi« oncasioa d^ad- 
mircr son amour pour la Toi el la suiote ĕoergie de son zĕle. 
Des entants, trop iidĕles imitateurs de riropielĕ de leurs 
p^res, avaienl laacĔ des picrres contre la croix du cime-i 
[i^re, qu'oa venait de planter avec beaucoup de pompe.- 
ils ravaient mĕme couverte d'ordure. 

A la nouvellc decette profaQation, le cceur d'Ĕtienae b' 
ineul. II veut obtenir une rĕparaUon, et pour cela il rĔuolts 
1'assemblĕe des capilaines. Le soir veau, il monte surle la 
de sB cabane, et d'uae voix loaaante il pousse le cri d'usag 
iorsqu'an apcrcoit rennemi ou lorsque quelque grand dai^i 
ger uienace le viUage. Tous les guerriers accourent lec 
ui'mea A la main. c Tremblez, mes Irĕres, leur dit-il, 1'« 
( aemi est dans notre bourg. On profane le cimetiĕre des: 
f chrĕtiens. Dieu se vengera, Arretez ¥os enfanls, autremf-iit' 
t vous participerez h, leur crime, et la puailion lombera sar 
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* lons. Les corps morts sonl des choses sacrĕes et les inll- 
t dĕles eui-mSmes leur porti^nl rcspecl. On ne touchernit 
< pas un aviron suspendu k un lombeaa. Qu'on reuverse 
( ma cabane, qu'on me frappe, qu'on i.ie luc plutdt, niais 
( quand on s'allaque aui: choses de Dieu, Je Teui, tant que 
( j'aurai un resle de yje, signaler l'^normili de ce crime, 
( et je ¥0U3 dirai que c'esl une chose lerrible de prendre 
( Dieu pour ennemi. t 

Ces paroles produisirenl leur elTel. Les parenls rĕprimĕ- 
rent rinsolwire atrimpiĕle de leurs en/anta. 



(Page 84). 



TIIEBESE OlOUHATON. 



I 

I Thdrise Olonhaton ^tait Slle d'uDferTentchr4tieQ, Joseph 

Cbiouatenhoua, qui re^ut le premier le haptSroe dans lo 
bourg de la Conceplion. D devinl un v^ritable apOtre el le 
pilier de la Hisaion qu'il soutenait avec toute l'ardeur du 
>^e le plus desintĕress^. Les Iroquois le massacrĕrent dans 
son champ pendant unc eicursion qu'ib rirent en 1610 sur 
le territoire huron. 

Son fi'£re Tĕondĕcborea, qni connaissail la Yolontĕ qu'il 
«vait d'enToyer sa Slle chez les (Irsulines ĕ. Quebec, se 
cbargea de Ty faire conduire quelque temps oprĕs la morl 
de son pĕre, 

Pendaut son sĕjour au couvent, elte observa qae lea re- 
ligieuses se reliraienl tous les ans pendant liuil jour a el pi 
wieDl lout ce temps en sileace. EUe vouliil G ~ ' 
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elles; ayant reinirqu6 dans renclos du coiivent an bos<piet 
plus solilatre, ellc y construisit une pelite cabane de bran- 
ches et y allail passer des jours entiers sans prorĕrer 
parole. La curiogitĕ des aulrcs pctilcs niles sauTages Itoil 
par perccr le inystĔre de ces abscuces, et dĔcouvrit sa re- 
traile dont tout le charine lut detruit. 

Lorsque ses compatriotes veDaient k Qa£bec, ils De man- 
qaaient jamais de la risiter ainsi que ses compagnas; sod 
plaisir itail de leor senir d'inlerprMe qnand ils se ren- 
daient prĔs des religieuses pour qu'elles leur lissenl rĕpĕler 
le catĕchisme et teurs pri^res. Deux d'eulre eui rest^s pen- 
dant uu liTer eulier dans la v)lte furent surlout Tobjet de 
ses soins. Or l'un d'eui voulut, peu de jours aTant son bap- 
lĕme, s'amuser un peu i ses d6pens et reignit d'avoir des don- 
les et de rincertitude : ( J'ai, dit-il, de la peine h croire tODt 
_ ce que m'enseigne la Robe-noire, et puis c'est uue doclrins 
trop s£vĕre, il me iaudrait renoncer L lous mes goQts. > 

Ptus indigni^e encore qu'attristĕe, Th^rĕse oublie son jeune 
Gige et lui adresse de nh reproches : c Qui est-ce qui t'a 
( tournĔ la tGte? s'dcrJe-t-elle. A quoi penses-tu ? ne vois- 
1 lu pas que lu peux mourir i tonle beure T Si tu mouraii 
( oetle nuil, tu irais avec les d^mons dans Venfer; pense i 
( tout cela et reviens bien vite. » Le sauvagB seniblait per- 
sister dans son hĕsilalion el son indiiTĕrence. L~enfant as 
mit a pleurer. Se sentaut au bout de ses argumenls, elle 
courl k la i-eligieuse chargee des n6ophytes : « 11 est perdu, 
( lui dil-elle en sanglotant, il ne veut plus croire en Diea 
( ni tui ob^ir. Si j'avai5 pu arracher la grille, je raurais 
( battu. I 

La boone M^re essaya inulilement de lut persuader que 
c'£tait un jeu et uue feinte. 11 iullul loute l'autaritĕ du P. de 
BrĔbeuf, alors h Qu^bec, pour catmer les apprĕhensions 
do cette belle ime et la consoler. 

Thĕrĕse savait lire, £crire et parler en fraaEais ; les coin- 
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pBlriotes ĕlaient £merveilli3 de sa science, et datlĕs di: la 
voir si vertueuse. < Ces bons sBuvages, dit la Mera de 
I rincamalion (1), ressemblaient k des religiem, tant ils 

< ^taienl Teryents. * Son oucte retoiirna la chercher en 1612 ; 
il se proposait de la marier, et il espĕrait qu'elle reroil 
meryeille dans Bon pays, tant elle ĕlait piensc et inslruite. 
La jeune flUe Toulail resler aupres de ses maltrcsscs aux- 
guelles elle s'ĕtait fortemeat altachĕe, mais elle se rendit h 
la leton que lui Cl le P. Jogues sur robĕissance envers les 
parenta. Elle partit, et i nous la pourvilmes de lout ce qui 
ĕtail nĕcessairc k son mariage, par le moyen de nos amis, > 
icrivajt ia Tenerable superieure que nous avons dej^ 
cit^e (2). 

ThĔrese ful prise par les Iroquois aTec le P. Jogues. Elle 
iiitliĕe aTec un de aes cousins igi de quinze ana comme 
elle, et emmen^e arec les autres capli&. Elle flit moins mal- 
trait^e que les hommes, et Ĕchut k uii jeune gaerrier qni 
rĕpousa. Tant que son oncle Joseph Teondĕchoren rusta 
auprĕs d'elle, il la sontinl par sou exeniple el ses pieuic dis- 
cours. Apr^s qu'il se fut evade des mains de ses enneniis, 
il alla B (iuebec rendre compte aux Ursulines des disposi- 
lions de sa niĕce : i EUe n'a pas honte de son baptĕme, dit* 
1 11, elle prie Dieupubliquementet3econfesse ati P. Jognes 

< cbaque Tois qu'il vieut dans son yiUage. Je rexhorlais sou- 
f vent i pers^v*rer dans le bien et k ne pas perdre courage. 
t Elle m'obĕissait en lout, el je tous siiis bien obUge, mes 
( Mĕres, de rinstruclion chrĕtienne que vaus lui avez don- 
I n£e. Cela n'empeche pas qu'e[le nc soit forl Irisle d'£tr6 
c r^duite h vivre au milieu de nos cruels ennemis, EUe a 
( bien souOert du fi'oid et des incomraoditĕs de lliiTer; elle 
( a Ĕtĕ mĔme tres-malade, mais Dieu lui a rendu la saalĕ. 



(i) Utl. S5. 
(8) Lelt. 35, 



LB P. ISAAC I0GUE5, 

c Je lui diaais : prends patience, celte yie est courte. tes pel- 
( nes riniront et tu eeras bienheureusc au ciel si lu persĕ- 
* vhes. 

« Elte n'a pas de chapelet et elle se sert, pour leTĕciter, da 
« ses doigts ou de pelites pieires qu'el1e met a terre k cha- 
t que ave Maria. SouTent elle me parlatt de vous ; bĕlas '. 
t disait-elle, si les vierges me Toyalent en cel elal, parnii 
t ces mĕchants ln>quais qui ne coDuaissent pas Dieu, qD'eUes 
I auraient pitiĕ de nioi ! > 

On a vu q[ue le Gouvemeur et les Drsulines oUrirent poui 
sa dĕlivrance une ranton que le P. Jogues pr^enta aui 
Agnicrs. Son mariage fut un obstacle i. sa libĕratioa ou 
ptutdt un prĕtexte pour en reculer le inoaienl, el la trahiBon 
de ces sauTages, en rendanl la paiK i[npDssible pendant plu~ 
sieurs annees, enleva A ses amis toute espĕrance d'obteaii 
sa liberlĕ. EUe resla donc parmi les paiens ; mais eUe con- 
serva au uiilieu d'eux ses croyances et sa vertu. 

Le P. Le Mojne la rencontra U Onnonlaguĕ en 1654, lors- 
qu'il allail, lui ausst, conlirraer un nouveau traite de paii ei*- 
tre les lroquois et les Franfais. Elle accotuTit sur son pas- 
sage. Cĕtait le seul missionnaire qu'elle eiit vu depuis le 
P. Jogues. AOnde Diieuxprofiterde saprĕsence, elle ratlira 
dans ta maison qu'e]le babitait eu dehors du village, t Hon 
1 Dicu, ĕcrivait ce Pĕre dans son joumal, quelle dou 
'I solation de renconirer tant de foi en des cceurs sauvage» 
i vivant dans la captiTitĕ saus autre secours que le cie) ! INou 
( Tait des apdtres parlout. Cette excellente femme avait 
. ( soi une jeune captive de quinze ^ scize ans, de la natioa 
c neutre, qu'eUe aimait comme sa propre fille. EUe raTail r 
c bien inslruile dans les mjstĕres de la foi, et lui avail inspird 
( de lels sentinients de piĕt6 dans les priĕres qu"elles rid- 
( taienl enscmble dans cette sainle solitude, que j'en fus tout 
( surpris. — Hĕ ! raa soaur, lui disais-je, pourquoi ne ]'as-tQ 
( point baplisĕe, puisau'eUQ croil comme toi, qu'elle eat 
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< chrĕtienDe en ses moeurs, ct qu'clle veut Tivre et mourir 
f chretieiine ? — Helas ! nioa frire, me rĕpondit celte iiam- 

< ble capliTe, je ne croyais pas qu'il me filt permis de bapti- 
I sei^ sinou en danaa er de mort. Mais baplise-la mainteiian 
( toi-mĕme, puisqne tu Ten juges digne e^ domie-hii moDt 
f nom. — Ce fu( le premier bapl^me d^adulteTait & Ounon- 
f taguĕ, et nous en sommes redevables k la piet^ d'une Hu- 
f roiine. La joie que i'en coi)fus enleva toutes mes fdtigues 
f pass6es (1) i. 

La eonsolalion qae Thĕrĕse avait ĕprouvĕe de revoir une 
Robe-noire et d'approcher des sacrements, fut bieo plus 
compUto quand elle eut le bonheur de voir les missionnaires 
s'ĕtablir en 1657, d'uue maui^re permanente, dans les can- 
lons iroquoi3. E!Ie dul probablement i leur presence la con- 
seryatiou de la vie. Soa mari ĕtait dur et cruel. II lui com- 
mande un jour d'aller a une journee de chemia cherchcr 
le gibier qu'il avait abatlu. Cĕlait au-dessos de ses lorces, 
mais dĕsobĕjr provoquait la mort. EUe court au inission- 
naire pour se prĕparer au sacritice. ^ortiGi^e par la grAce des 
^acrements et les pensees de la foi, elle revienl trouver son 
tyran et lui dit avec calme : < Tu sais que je ne suis pas ca- 
( pable de faire ce que tu me demandes; mais me voici, 
( tue-moi, si tu veux. > Tant de courage el de sang-li-oid 
desarma le barbare, et il renooca Jt son ordre dĕraisonnable. 

Therĕse Oiouhaton pers£vĕrajusqu'Jilarindao5lesmĕme3 
seDtimeals, et conser^adans sod cceur g£Dĕreux la semence 
sacrĔe qui y avail t^le jelĕe duraut ses jeunes annĕes ; sod 
Ame puisa k celte source Ucoade sa force et la seule conso- 
lalion qui adouuisse loules les miaĕres de celle »ie. 

(1) Rtlat. de 16S4. 
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lOSEPH TĔONDĔCnonEH, 



1 



Joseph T^nd^cIioreD ĕlait le frĕre alaĕ de Josepli Chl^ 
ouateotioua, le premier Huroa qui se Qt chr^ticn dans 1 
bourg do la Conce|)tiDD. 

Aprĕs la mort de celui-ci en 1640, Tiondĕehoren repasstt 
dans soD csprit lcs conscils qu'il en avait refus. IlreAdchit 
gur ce qu'il lui aTait entendu dire de Diou, de sa justice, da. 
sa bontĕ, et se sentit complctemenl cbange. Trois joan^ 
apr^s les fun£railles, il dcmaiida le baptime. 11 fut n 
reprcuve ; car le sarhant adoanĔ au jeu, aux superslitioii^ 
et & rimpuretĔ, on rcdouiait une rechute, et que sa rSso- 
lution ne Cl^t le rĕsultat d'un moinenl d'entralnenient plutdt' 
que d'une conyiction solide et durable. Sa conTcrsion etoit^ 
cependant sincere, et sa persevĔraDCe leva tous les doutes. 
U fut baplisĕ le 8 septembre 1640. Sa femTiie suivi[ deprd* 
Eon e^einple, et re(ul la m6nie gHlce i P^ucs de l'aanĕe 
1011, avec le nom de Catherine. 

Aprĕs sa conTersion, Joseph a racontĕ comment, pi 
vingt ans, il avait servi d'instrument au demon. Sgs maiiu 
et ses Iĕvres n'etaient pas d'abord h Tabri des atteintes il 
feu pour prendre les charbons entlammĕs et les cailloD 
brAlants; mais, apris un songe, il fut doue de celle" verttL 
II pouvait mi^jne Gnfonccr le bras nu dans une cUaudiSrt 
d'eau bouillante sans cn rcsseulir aucun nial. 

11 lui bllait de la r^salulion pour renoncer k loutes ses pra^ 
tiqucs Euperstilieuses, et sa constancc fut admirabte dans U 
Risauta qu'il eut i souleuir csntre rennemi du salut et c 
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tre ses suppAis. II lit plus et dewit un TĔritable apAtre; sa 
parole clait de feu. 

Comirie ies missionnaires logeaienl dans sa cabane, il 
s'eiror(a de les imiler en tout et de se conformer & leur 
mamĕre de Tivre. II se leTsit h la m€me lieure, consacrait 
le mSme temps a roraison et partageait leurs travaux. Ses 
amis encore paiens ne comprenaient rien h aa mani^re de 
faire, et sortoui A la vie sma reprocbe qu'il menait ; ils lui 
disaient : « Hais que t'onl fait les Bobes-noires pour I^aToir 

< changĕ de la sorte? — Ils m'oni amtchĕ, rĕpoDdil-il, 
« tout ce qui ilnil mauvais dans mon toie. Croyez vou3- 
c mĕme comme il faut it la priĕre, ct vous l'ĕprouverez 

< mieui que je ne puis vous le dire (1). » 

Quand on lui rapportait quelques calomnies dont il aTait 
£t6 Tobjet : < Attendei, disait-il, au jour du jugemenl, et 
« Tous verrei ce qu'ii eo esl. Vos michancetĕs me tonl du 
( bien, car je les olfre a Notre-Seigneur en satis^action pour 
t mes pĔchĕs (3). i 

Un si bon cbrĔlien ĕtail digne de taire partie du convoi 
du P. Jogues. Au momenl de quitter son pays pour des- 
cendre i Qu^bec, il adressa ccs paroles a tous les nĕophjtes 
prĕsents : i Mes frSres, me voici surmon dĕpart; peut-£tre 
f n'auroas-iiou3 jamais la consolation dc nous reToir ici-bas. 
f Je veux Tous parler comme si j'etais au moment de mou- 
« rir. Quelque malheur qui nous orriTe, souTenons-naus 
( que DOus sommes chretiens, que dos espĕrances sont au 

< ciel, et que la terre ne possĕde rien qui soit capable de 
( contenler une toe qui s'est doniiĕe k Dieu. Pendant loute 
( r^ternitĔ nous aurons le loisir de goAter cetLe v£ritĕ. U 
« $uflll mainlenant que la fai nous la nionlre. Ne perdons 
( jamais la gr^ce que nous avons re{ue dans le taint bap- 

(I) Reial. de mt. 

(°) Letlre da P. Chaumonot, 
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tSme; Toiti notre trĕsor. Si lc d^mon ou Tenter tout en^ 

tier s'etrorce de nous le ravir, ajons plus d'ai'Jeur poot 

nolre salut qu'il n'en a pour nolre perdilion. Veiiloii^ 

nuit el jour sur nous-m6mes, et recourons k la piiin 

loules les fois que nous senlons nolre cosur atlaqttĕ. EsS- 

f mons le don de la foi, et aimons un Dieu qui doi: 

( le preniier; que tout Tel^ort de nalre haine se porte s 

€ le pechĕ. i 

En terminant, il Tit metlre les persoones prĕsentes h ge-. 
iioux, el prononpa au nom de lous une proteslatton de fldj- 
Utĕauserrice de Dieu (1). 

Joseph fiit fait prisonnier ayec deus de ses fr4res, so 
fils et sa niĕce, et soutTril comme les autres captif5 avec u 
admirable courage ies tourmenls et les injures de si 
reatu. II vit pĕrir un de ses &£res el son Ms qui furenttu^ 
par les Iroquois. Pour se soulenir dans la captivitĕ, il re* 
courait i la priĕre et au sacrement de pĕnilence, U aimatt 
Dieu ; < Je lui parlais en o 
si nous ayions ĕ\6 deux h a 



i s'eDtretenir souvent a 
f cosur, ajoulail-il, con 
< verser ensemble, et a: 



: ne mennujais pas. > 
Sa d^volion k la sainte Yierge ĕtait Irĕs-grande^ il di^ 
sait son cliapelet chaque jour en complant sur ses doigti. 
11 le r^cilait souvent avec le P. Jogues, m€me dans les 
d'Agnier, sans qne les inAdĕles s'en aperfussent, ■ Qm 
t j'aime celle priSre ! disait-il plus lard, je ne me lasse ja- 
< mais de la rĕciter et d'invoquer la douce mĕre dt 
t Dieu. > Cest k cctte devotion qu'il atlribua sa deiivraaca 



Dcux fois Joseph alla chez les Hollandais avec ses mat- 
tres. Un de ces hĕr*tiques Tayant tu faire le signe de li 
crois avant son repas, Ten reprit et tourna celle pratique 
en ridicule, Joseph l'^outa. mais inaccessible au respect 

ai Rtlat. de 164J. 
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humain et fermc dans sa croyaoce, it ne perdit pas sa cou- 
ttiiiiG, et la cDnli[ma sans ostenlalion comtne sans raiblesse. 

Au printemps de 16ii!, les Iroquois le prirent avec eux, 
ainsi que son fr6re et un aulre prisonnier, et les eramen^- 
.%nt ^ ane encursion sur le Saint-Laurent. Les trois Hurons 
parrinrent k s'ĕvader pendant une nuit, gagnĕrent Trois- 
Riviĕres oi!i ils trouYĕrent heuseusement le P. de 6rĕbeuf, 
Et retoum&renl eusuite dans leur pays. Lk Joseph eut plus 
d'une occasiou de montrer ce que peuTenl la fermetĕ et la 
nisignation d'un Trai chrĕlien. 

En arriTaut dans son pays, il ne pouTait conlenir sa joie 
et sa recannaissaoce, ct disait aui missionnaires : c Vrai- 
( ment le Dieu qiie yous prSchei et en qui je crois est 
( soul le loul-puissant et le loul-bon. II m'a conduit et 
t prolĕg* depuis un an & Irayers mille piriis, et,s'il a touIu 
( que moD corps ait soulfert, ce n'a etĕ que pour Taire sen- 

< tir eL mon ime qu'il y a des joiea mSme dans les souf- 

< tirances, et que rien n'est terrihle k celui qui espĕre en 

< lui. » 

Sea discours aun idolStres prouTent bien que TEsprit- 
Saint rend 61oquente mgme la langue des enranls. ( Vous 

< ressenle? de la joie de me Toir dĕlivr6 des cruaut^s des 

< !roquois, disail-il k ceux qui 1e fĕlicitaient, tandis que je 

< suis triste de vous relrouver sous la caplivilĔ des dĕ- 
( mons ; et moi-mSme je nc me regarde pas encore comme 

< entiirement en liberlĕ tandis que je suis en ce monde 
( oi^ le pĕebi peut me jeter dans une capliTitĕ plus mal- 

< heureuse encore que celle que j'ai souirerte. Les torlures 

< que j'ai endurĕes sont horribles; que sera-ce donc d'un 
( feu (Slernel?... 

( On m'a dit que plusieurs se sont rĕjouis k la nauTelle 

< de ma captiTitĕ, et qu'ils s'en prenaieut au Dieu que j'a- 
( dore; — qu'ils prĕlendaienl qu'il ĕtait sous leur pouToir; 
( — que )a misĔre oi^ il m'aTail abandonnd etnpĔcheraii 
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c les autres de same raOD esemple el de serrir un mattre 
f qui n'3urait pas la puissance ou la volcint<!(lenousrendre 
f heureui pour jamais, puisqu'il ne comm(^;a]t pas dĔa 
I cette vie. Mes trĔres, jc ne sais pas les desseins de Dieu 

■ sur nioi. Dans le plus fort de mes souiTrances, je a'osaia 
t lui demander ni la vie ni la morl, pensaut que j'Ĕtai5 on 
I enrant ignoranl quel est mon bien, el que lui, mon pin 

* et mon souveraiu mattre, aTait plus de sagesse pour me 
g cotiduirc que raoi-mSme, et qu'il ne manguerait ^ 
« d'aniour pour moi lant que je ae man^uerais pas de con- 

■ Hwce en lui. 
( He vDil& dĕlivrĔ contre mes espĕrances. Je ne sais d 

« ce n'est pointvous qiu en avez ĕlĕ la cause par rborreur 
( de vos blasphĕmes. Je crois quc Dieu a vautu se jnsti6er 
t dans ma personne, vous montrer q)i'il ne m'avait pas 
9 dĕlaissĕ, et que jamais soa pouvoir ni son amour ne 
t fcront dĕfaut a ceux qui seront h lui. 

( Je ne sais pour quelle mort il me rĕsprve; mais quel- 
( quemalheur qui'nie puisse arriyer, ne-vous en prener 
< plus & lui; c'est assez qu'il vOus ait conTondus une Ibis 
t avant votre mort. Votre impiĕtii ne doil pas Tobliger fc 
u faire toujours dcs rairacles. Si vous ne reconnaissez ni s 
'' boiitĕ ni son pouvoir en celte vie, ce sera au jour du juge-' 
n mcnt qu'il se justitiera pour jamais. Alors ceui qui auront 

• le plus blasphcme conlre lui seronl ĕtrangement dĕss-' 
t. busĕs quand ils yerronl les ^ternelles rĕcompenses oulL' 
t nous prĕpartut alors raĕme qu'il semblait nous abandoit- ' 
« ner, elqu"il n'y aplus ponrles impies que des tourmenti 

■ el un d6sespoir sans lin. * 
Aprĕs son retour daiis son pays, Teondcchoren Tit partie' 

d'un eonvoi de cent guerriers qui se rendaient h Qu4beo. 
At[aqu6s en chemin par tes lroquois, ils cprouv6reai deux 
graves ĕchecs, el pcrdirent plusicur;: dcs lcurs avec pres* 
que toutleur bagage etleurs marchandises. 
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Joseph, blessS S Tĕpaule, pul 3'ĕchapper dans les bois; 
mais U resU seul pendant deus ou Irois jours, priv5 de 
lout secoure el perdaot du sang en abondance. Epuisĕ de 
forces, et croyant qu'il allait mourir, il adressa k Diea celte 
priĕre qu'H rĕpĕla depuis aun missionnaires : t Hon Dieu, 
tje continue k recounatlre que partout vou5 ĕtes moa 
< Dieu, aulanl sur ccs rochers oil je me vots abandonni 
( qa'aa miiieu de ma capliTitĕ, el tout mon coeur est coa- 
( Bolĕ dans la seule pcnsĕe que tous Ĕtes en lout lieu l^ 
( moin de mes souOrances. Je m'^tais ĕchappĕ des maiiis 
« de l'ennemi pour mourir auprĕs de mes PĔres qui m'ont 
( eiigeodrĕ dans la foi. Mais, mon Dieu, si tous me r^ser- 
( Tez ce plaisir pour le ciel, sojez bini pour toujours ! Je 
( meurs aassi yolontiers sur ces rochers que dans le piys 
( des Hurons, puisque eo quelque tieu que je meure, c'est 
( TOus seul qui disposei de ma Tie. » 

Cependant quelque5-uns de ses compagnons rayaol re- 
joiat.iurent, quoique jnHdiles, tellement louches de ses pa- 
roles qu'ils eurent pitid de lui et remmenĕreut. 

Ces epreaves ne fureal pas les seules que Joseph eut 4 
Eupporter, et, parmi les plus naTraules, il faut ranger la 
jalousie de sa seconde ^eoime. Cĕlaient des reproches con- 
linuels qui dĕg^nĕraient en coUre, et souvent deianl le pu- 
bUc. Au milieu d'un Testia que Tĕond^choreo doonait un jour 
k ses tunis, elle ioterprĔla eu niauvaise part une d^marche 
&rt ianocente. ATeuglĕe par sa passion, clle pril ses enlanls, 
eo prĕsence de toute rassembMe, el les enlrabant vers la 
porte ; ( Venez, leur dil-elle, allons chercher une aulre 
( demcure. Vous a'aTez plus de pĕre; ne TOyei-Toos pas 
( qu'il Tous d^savoue puisqu'il oe nie reconnall plus pour 
( sa feninie? » Elle qaitla la eabaoe et s'enfonca dansles 
bois. Le bon Joseph resta impassible dev3nt Torage ; mais 
sa douceur et sa constance fiaireat par triompher de ce ca- 
ractĕre irascible el jaloui. 
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Citons & la gloire de ce ban chr6tien le beau t^njoigDaj 

du P. Ch. Garoier, qui hahila souvent sous son toi 

bon jeune homme me iait honte, «oyant comme il 

au serrice de Dieu, car il n'a de cteur, de 

de paroles cpie pour Dieu. Que]quefois, le diable lui don 

naot quelque mauvaise pens^e, il prend promplemenl m 

tison de feu et se !'applique sur le bras ou sur 1; 

se disanl ; i Pourrais-lu souHi^ir ie feu d'cnfer ! e 

me disait une fois : " Mon frere, que je te propose u 

f que j'ai. Quelquerois ayant demeurĕ longtemps en priĕn 

( il me semble que Dieu prend comme possession de nn 

■ cceur, el que je n'en ai plus que pour lui r mais je crc 

I que je Tais quelqucfois une faute, c'est qu'^taiit dans e 

( ĕlat-l£t je quittB la pri^re pour aller travaiUer ou gudgoA 

* fois mĕme pour m'aller reposer. i II ne craiul personne oi 

il va de la gloire de Dieu. (Lellre de i6i6.) 

Lorsque les Hurous iureot chassĕs de leur pays par le 
]roquois eo 16i9, Tĕondĕchoren se relira ave( " 
naires dans Tlle Saint-Joseph {Ahoendoe), et Tannĕe s 
vante il les suirit avec bon nombre de ses compatrioM 
pour SB metlre sous la protection du forl de Quĕbec, oH i 
continua k ediRer les Pran^ais et les sauvages par i 
adniirable piĕlĕ. 

Plus de quatre mois avant sa mort, il parlait tr^-fr£ 
quemment de rincertilude de la vie, comme s'ii avait ea u 
pressenliment de son sort, et il recommnudail a t os de i 
lenir prĕts, car nous seront surpris,disait-il. II pĕrit eneH^ 
Ie26juin 1652, englouti diios une lempSle lorsgull allait 
k Tadoussac 

( 
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CHARLES TSONDATSU. 



Charles Tsondatsaa ĕlait le fils d'ua cnpilaiiie du village 
d'OssossauĔ ; coeur sensible et espril droit, il n'a¥ajt jamais 
ixh hostile aiix missionnairea ni combattu la foi. II re^ul 
m&me les Pĕres j^suiles daus sa maison torsqu'on les chas- 
sait de tous cdtĔs, et, aTanl d'Stre chr^lien, il permitde 
baptiser ses enfants. II continuait cependanl k se liTrer aui 
jongleries et passait pour uo mallre lr£s-expert : mais il 
n'hesit3 pas k fairB le sacrilice de lous les inslrumenls qui 
servaicnl h ses sorlil£ges, lorsqu'il se dĕcida k se rangei 
parmi les caiĕchumĔnes. 

U demandait deja le bapl^me depuis un an, quand le 
P. de Brebeuf fut obligĔ de fairG un TOyage & Qu£bec. Pai 
amouretpar devouement paur lui, Charles sechargeade le 
conduire. 11 n^ambitionnait pour rĕcompense que de se Yoii 
admis dans TĔglise de Dieu. 

Pendant le voyage, sa conduite tut ir^s-idiHanle : nul 
plus que lui a'etait applique et fervent k la priĔre oi plus 
empressĕ 3 ĕcouter les instructions du misstonoaire. Ses 
heureuses dispositians le Srent remarquer d^s son arriv6e i 
Ouibec, et le Gouvemeur vouIul le voir el 1'enlretenir, L'es 
lime qu'il en con[ut lui Bt demander qu'on ne retardlil paa 
davantage son baplSme ; il s^olTrit mSme pour Strcson parrain 
et vffulul lui donner son nom. Dans rinterSt de la religion, 
il Bt donncr h cetle cĕr^moaie un^clat inaccoutum^. Elli 
eul lieu k Sillery, en prĔsence de tous les sauvage3 de cetle 
aiiuioD. 

Le P. de BrĔbeuT servit dlnterpr&te et posa les quesliona 
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ordinaires pour obteiiir du calĕchumĔne im lĕmoignage piH- 
hlic de sa foi. Les r^ponses dc Tsondatsaa, raites a liaule voix 
et avec une ardente cDnvictioi), maotrĕrent le fond sincĕre d« 
SOD iiae. 

AprSs lacĕrĔmonie, le Gouverneur embrassa le nĕophyto 
et lui fit cadeau d'une arquebuse en lui disant : t Je ms 
I rejouis de le voir chrĕtien, Garde /id^lement la parote 
f que tu as donnĕe k Dieu. Le baptĕme le fournira des armei 

■ contre les ennemis invbib1e£; prends cette arquebuH 
c pour repousser les ennemis visibles qui reulent extenni- 
( ner ta natiau. Tu exhoneras tes compatriotes i imiter toa 
■I eieraple; assure-les de ma prolection. > 

Le capitaiae des sauvages de Sillery prit ensuite la pa- 
role : « Mon ir^re, lui dil-il, lous les sauyages quetu voii 
1 ici sont cb'reliens. En embrassant la foi, tu denens vrai- 
c ment notre frĕre. Nous n'avons qu'unpĕre qui est dans lei 
( cieui, el une mĕre la sainte Eglise. Tes amis sont noi 
( amis, et tes ennemis oos ennemis. Puisque Ooontio t'ti 
t donuĕ une arme k feu, voici pour t'en servir. t Et il lor 
fit pr^sent d'un sac^i poudre. 

L'ĕmDtion de Charles ĕtait si vive qu'il ne put que bal- 
butier un remerclment et rcuouveler sa profe5sion de foi ; 
maistout en lui annontail sajoie el son bonheur. 

De retour chez les Hurons, Charles prouva bien qaa 
rĔglise huronne comptait ud vaillant champioji de plus. 
invita aussitdt les capilaines ei tes anciens k on festiii 
solennel pour publier sa conversion, et il leur parla ainsi : 

■ Yous voyez un homme qui depuis qu'il vous a quittĕs. 
I est devenu chrĕtien, et avec tant de r^solution qu'il esi 

■ dĔcidĕ a mourir mille fois plut6t que de renoncer a sa 
t rebgion. Mes biens, ma vie el mon courage sont a voui, 
( pouvu que vous n'exigiez rien de moi qui soit sontre 
( Dieu. Je ne sais pas "nrand^chose ; mais je m'Dflre ci'ensei- 
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gner loua ceus qui auront qQel<pie disir de in'iniiler. > 
Jamais il ne devia de cetle ligne de conduite. 

Lorsqu'ii parlait de ce qu'il avail tu d Qaĕbec, il ne taris- 
sait paa. Trois choses surtoui ravaienl rari : le respect et 
robeissance des Francais poui' le GouT^emeuP; la piĔti et 
le dĕvauemeiit des religieuses ; k d6votioD et la charitĕ 
des nouveaux chrĕlieus de SLllery. 

Les ĕpreuTes par lesquellBs tl paasa donnĕrent un nou- 
vel ^clat k sa vertu, Car il fut exposĕ sourenl aux sarcasmes 
et aun persĕcutions de ses parenta et de sea TOisins. Aussi- 
tdt aprĕs son baptĕme, la maladie el la mort frappĕrent ce 
qu'tl avait de plus cher. Ses parents paiens attribuaient ces 
malheurs k son chaiigement et Toulaieut en Taire un argu- 
ment contre sa foi, mais en vain. 

Charles Tsondatsaa faisait partie, comme on Ta vu, de la 
troupe qui accompagnait le P. Jogues, et tomba comme lui 
au pouvoir des Iroquois. 

H eut le bouheur de s'^ch3pper de leurs mains : mais il 
aTait perdu tout ce qu'il possedail. Lorsqu'il ful rentrĕ dans 
son pays, il disait a ses compatrioles : < Jamais je ne suis 
■ revenu aussi ricbe d'aucun Yoyage. Dieu m'a tout ravi en 
c un moment pour m'apprendre que les biens terrestres ne 

< sont rien et que ce n'est qu'au ciel que sont les vraies 

* esperances. La foi seiile procure les vĕritables joies. 

• Quand, aprĕs avoir ^appĕ k la mort, je me suis trouT^ 
t k Trois-RiTiĕres au miheu des Algonquins, des Monta- 
( gnais et des Francais dont j'ignorais le langage, Us m'ont 
( consolĕ lout en parlant une langue inconoue. L'un pleurait 
f en me regardanl aTec c mpassion ; Tautre levait la main 

< en me montrant le ciel. Je les compreuais sans les enten- 
( dre je senlais ^.ne main invisible qui Ta^ermi^sait moD 
( esprit et me faisait trouTer du bonheur daos loutes mes 
« pertes. > 
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Charles fut loujours le modili et le soutien de rSgliss 
naissanle des llurons. 

Unjour qu'il reyenait lr^s-faliguĕ d'un long Toyage, 0: 
lrou?a loule sa cabane en ĕmoi. La cause de ce chagria 
etaitla maladie lr^s-gravc de s^ petile niĕce igie de cin^ 
a»s. ( Vous {jleurei d'avauce sa mort, dit-ll, et moi, ce qw 
1 m'attrisle le plus c'est qu'elle «'est pas baptisĕe. t 11 soiC 
aussitdt et court chez les priaci|iaux cbrĕliens pour trouvaB) 
queiqu'un qui sache la formule du sacreuient. II renconira. 
eniin le bon Joseph Tĕondĕchoren et ramĕne aTec lui 
L'eatant reeul le baptĕme. Cliarles s'adressa alors k tou* 
ceuK qui ctaienl pr^sents : f Maintenanl, consolons-nous, 
( son ame esl en silretĕ; elle s'envolera au ciel et prien 
( Dieu pour nous. Pour moi, jc me tiens beureux d'aT(Hr 
( Aiji quatre enlanls dans le Paradis ; je les iovoque aTee 
I consolation. > 

Ainsi, dans loutes les occasions, cet eKcellent ncophyte 
chercbail i rĔpandre autour de lui h foi qu'il avail daus la 
coeuret resperduce qui soutenait son ^e. 

Dans loules leurs tenlalives pour enlrainer Charles e 
ses ĕgarenients passes, ses anciens amis ue pouvaient riea 
gagner, et il leur rĕpondail toujours qu'il craiguail moins 
le feu que le p6chĕ. Ils rĕsolurent de s'en assurer, et, sous, 
les apparences d'un acle de cliarilĕ, ils poussĕrenl la sĕduG> - 
lion jusqu'&la cruautĕ. 

A la fin d'un jour cle laligue, ils l'iiivitĕrent a un bain At 
Tapeur (1), remĕde Irĕs en usage chcz ces peuples. Uns 
cabane est preparĕe, et recouverle d'ĕcorces et do phi<' 
sicurs peaun ĕpaisses pour empĔcber toule ĕvaporalioii. 
Une pelite ouverlurc est mcnagiie en de:sous pour y 
introduire dcs cailloui brQlanls sui' lesquels 0Q faittomber 

(1) Od re(rauve ces b&ini de «iipeur eoiis la m^me rorme chei 
plasteur* peuplcs de rautiquitĕ. HĔrodale mentionne les Scjlheti' 
el Stcabon Us Lacidimonieog el lcs ^usi 
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quGlques goutles d'eau dani les vapeurs embraseut bientdt 
rctroite enceinle. Sans souptomior leurs uerlidcs des- 
seins, Charles entre dans la cabane, et on coaunenea i 
recliaulTer. 

La clialeur ne larda pas i devenir excessive et ua vrai 
lourment. Le palient crie que la chaleur est assez forte 
pour le reniĔde, el quo si elle augmenle, il va ĕtouCTer, 

L'auteur de cette riise infemale lui dit alors que ponr 
satisfaire h un rĕve do la nuil prĔcedente, il faut qu'il 
prononce trais paroles en faveur de son dĕmon familier, 
afin de dĕtourner un malheur qui le menace. <: Reads-moi 
( ce servjce d'arai, ajoule-t-ii, et je le dĕlivrerai. * 

Yoyant qu'on venl lui arracher par ]a force ce qu'on ne 
peul pas obienir do lui par entratnemenl, Charles repond cou- 
rageusoment : c Caiuarade, le teu de i'enfer est plus cliaud 
i; que celui-ci. Pour 6viter Tun, je serais fou de me jetep 
• dans l'autre. Tu peun me faire raourir si lu veux ; mais 
( tu n'obliendras pas de moi une parole impie. Je n'ai pas 
( de langue pour couuaetlre un pcche. > 

On le Gonjure de ne pas persĔiĕrer dans sou refus el 
de ne pas ĕtre cruel euTers un ami. ( Et aprSs tout, lui 
( disait-ou, la contrainte oii tu cs sera toa excuse auprĕs 
( des Robes-noires. Tu sais bien d'ailietirs qu'il3 ont des 
( remddes contre tous les pecbĕs; el puis, si tn Taimes 
( mieuK, nous le juronsun inviolable secret; ils n'en aaa- 
( ront rien. 

( — Mes amis, rĕpondaille Uĕros ohretien, je ne crain,^ 
( pas les hommes, ni raes compalrioles, ni les Prancais, ni 
( les lroquoi3, mais je crains Dieu, donl Tceil voit le fond 
( des consciencea. L'espĕrance dn pardon est bonne pour 
( E'exciter au repenlir, mais non pour s'exciter h rolTenjK!. > 

Cependant la chaleur allait toujours croissant : < illes 
( amis, leur cria Charles, l'air me manque, non le courage ; 
( je ne respire plus, mais sachez bien qu(<. je ne cĕdcrai 
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< pas. » Savo» enpirante rĕyĔlait sa faib]esse et annoncait' 

sa fin prochaine. 

Le principal auteur de cette cruautS, se 7oyant Tainca, 
tleTint furieux, et vomit mille blasphimes contre la _foi et 
les chr^tiens, Hais ses coraplices ae Youlant pas pousser 
plus loin l'ĕpreuve, blflinSrent enlin son obstinalioa et Is 
forcĕrent k cesser ce jeu infemal. 

(Juand ils dĕcouvrirent la cabane, Charles Ĕtait presqtw 
sans Tie. 11 reTinl cependant h lui, et pour toule Yeugeance 
il jcta sur son bourreau un regard plein de douceur en . 
dbant : i Tu in'as tu^, mais tu ne m'as pas lait pĕcher. 
(Relat. de 16U). 

Charles vĔcut encore assez loDgtemps, et continua k idi' 
der les chrĕtieus et \es paleos eui-mĔnies. H eut la conso- 
lation de TOir pjua d'un de ses persĕcuteurs embrasser 
coimae lui la loi de TĔTangiie. 



(Page 176), 



EDSTACHE AHAStSTARI. 



A canse de ses ant^cĕdents et de son caract^re, Ahasii 
etait regardĕ par tous ses conciloyens comme leur capitaine.^ 
II ctait, en eiTet, dit le P. Ch. Garnier,le premier guerrier 1 
du pays. 11 mĕrite d'£lre connu. c La Tie de cet homme, T 
< ccriTait le P. J&t. Lalemant, n'est qu'une suile de com- J 
1 hats, et depuis son enlance ses peosĕes n'ont ĕl& qu'& la.l 
f guerre : aussi est-ce par lii que Dieu l'a fait chrĕtiea. 

n ĕtaitdu village de Teanaustayae ou Saint-Joseph, ATant.l 
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de se soumettre au joug de ia foi, il sTait ĕtk penclant long- 
temps sollicili interieurement par le Seigneur. 11 radmirail 
sans !a hiea connaltre encore. Souyent mSaie il iinocpiait, 
mais en secret,le Dieu des chrĕliens, Un attacheinent aveu- 
g\e k ses ridicules superslitions lc reteuait toujours. H 
paraissait si invĕterĕ, que mfme apris sa conversion les 
missionnaires doulĕrent pendant ipjelipie temps de sa sinc6- 
rite. Pendant trob ans ils le tinrent h l'ĕpreuve, sans vou- 
loir c^der k ses vives instances pour recevoir le bapt6me. 

On voyait cependanl grandir chaque jour son zile pout 
1a fol et son dĔstr du bapt^me. Pendant l')uver de 1641, i1 
y eut eu lui un redoubleinent de ferveur. On aurait dii 
qu'il avait comme un pressentiment de ce qui allait bientdt 
hii arriver. 

I'our donner une plus haute id£e de la foi, les mission- 
naires avaienl introduitrusage d'admeltre quelques sauvage3 
au baptĕrae le jour des grandes fĔtes. Onles rĕunissait dans 
la chapelle de Sainte-Marie pour faire la c^rĕmonie avec 
toute la solenntlĕ possible. 

A Tapproche de P&ques, Ahasistari se sentit intĕrieure- 
ment pressĕ de faire une nouvelle d^marche pour oblenir 
robjel de ses dĕsirs. II se rend a Sainte-Marie ponr plaidei 
lui-mĕme sa cause auprĕs du Supĕrieur de la mission. < J'ai 
( la foi au fond de mon cosur, lui disait-il avec ime admi- 
c rable franchise el une sainte ardeur, et mes aclions vou3 
( Tont bien prouv£ pendant cet hiver. Dans peu-de jours j« 
( pars pour la guerre. Si je meurs dans la mĕl6e, oA ira 
( mon ;\nie, sans le baptSme T Si vdus royiej dans mon cceui 
( aussi cl3irque le Maltre de lavie,je serais d6j& chrĕlieu, 
( et la crainie des llammes de TenTer ne me suivrait pas 
( au momenl oil je vais brayer ta mort. Je ne puis pas 
\ me haptiser moi-mĔme ; je ne puis que von3 d^clarer sin- 
( cĕrement mon dĕsir. Apr^s cela, si nion ime brftle dnns 
€ les enfers, voug en serei oause ; mais quelque chose que 
t9. 
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1 TODB bssiei, je prierai touioursDieu puisrjueje le conii 
( et peut-£lre qn'i] me Tera mis^ricorde ; car tous enseignet 
( qu'il est meilleur que vous. 

( — Mais commenl te sont Tenues, reprit le mUsioo- 
( naire, les preraiĔres pensĕes de la foiT 

( — AvantmSme queTous fussiez dansle pays, dit le Kn* 
( ron, j'aTais Ĕchapp6 h mille pĔrils dans lesquets mec 
( compagnons lombaient soub mes yeus. Je Toyais bien qa« 
( cc n'ĕtait pas k moi que je deyais de m'61re tirt de cet 
i dangers. II me Tenait en pensĕe que quelque gĕnie pUu 
< puissant qui m'ĕlait inconuu, elait renu k mou set 
( J'avais ]a couTiction que nos c['oyance$ n'ĕlaient que doi 
( Gollises, mais Je n'en savais pas davautage. AussilOt qaB 
(j'ai enteudu parler du Dieu que tous pr£chez, et de cA 
( que Jesus-Christ a fait sur la terre, je l'ai recounu ponr 
( celui qui m'a conservd, et j'ai pris la rĕsolutioo de Tho* 
( norer toute ma vie. Quand je vais en guerre, je nie !*■ 
( cotnmandc k lui el le soir et le matin, Cest k lui que ji 
( dob toutes mes yicloires. Cest eu lui que je crois, et jA 
( T0U3 demande le haptSme alin qu*aprĕ3 ma mort il ut 
( piti^ de moi > 

llne d£claration aussi iranche el aussi ^nergique emnt 
les inissionnaires jusqu'aux larmes. U D'^tait pas possibla 
de nieltre de nouTeaux relards h de si ardenls desirs. 

Le samedi saint, la chapelle de Sainte-Marie avait r 
ses ha)}its de lĔtes. Les chrĕliens ĕtaienl accaurus enf 
nombre. Ahasistari et ptusieurs de ses compalriotes rece- 
TBient ensemhle le caractĕre des enfants de I^Ĕglise. Oa 
lui donna le nom d'Eustache. 

L'ann^e suivante, quand notre nouTeau chr£lien appril h 
pĕrilleuse missian conliĕe au P. Jogucs, il fut des premiert. 
i s'offrir pour lui tenir comnagnie, prĕt k 1e defendre en. 
cai d'attaque, et h mourir aver lui. Ses t(£ux fureut exaucĕs< 
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(Pagel27). 

X MARTIHK DE RENĔ GODPIL PAR LES inOQU01S. 

(D'aprda rautographe du P. Isaac Jaguei.) 



Ren6 Goupil esloit angevin quy cd la ileur de son asge 
demanda avec presse d'estre receu en nolre noyitiat de Pa- 
ris, oil il demeura cpielijues moys avec beaucoup d'^diBca- 
tion. Ses indisposiiions corporelles lu; ayant ostĕ le bonheur 
de se consacrer en la sainle religion, comme il en avail de 
grands d^sirs, lDrsqu'il se porta mieux, il se transporta eu 
la Nouvelle-France pour y servir la Compagnie, puisqu'i] 
n'aTait pas eu le bien de 5'y douner dans rancietme. Et 
pour ne rien faire de son chef, quoyqu'il fu$l pleinement 
maislre dc scs actions, il se soubmit lotalemenl & la conduite 
du SupĔrieur de la mission, qui l'empIoya deux annĕes en- 
tiĕres aux plus vits oOices de la maison, desquel3 il s'acquitta 
avec beaucoup d'huniililii et de charit^. On luy donnaaussy 
le Eoin de panser les maJades et les bless£s de rhospilat, ce 
qu'il llt avec autant d'adres3e, estant bien intelligent en la 
chirurgie, que d'affection el d'amour, regardant continuelle- 
meot N. S. cn leur personne. 11 laissa une sy douce odeur 
de sa bontĕ et de ses autres yertus en ce lieu, que sa mĕ- 
moire y est encore en bi^nĕdictian. 

Comme nous desccndismes des Hurons en juiUet 16^8, 
nous ledemandasmes au R. P. Yimont pour remmener avec 
nous, parce que les Hurons avaient grand besoin d'un chirur- 
gien. D nous l'acconla. 

11 ne se pcult dire lajoye quereceutce bon jeune homme 
quand le Supĕneur lo; dict guil se {irĕparasl pour le 
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TOyage. aaTait bien n^anmoias les grands dangers qu'il j 
aTait dur les riTiSres. 11 savait comme les Iroquois estoient 
enragĕs contre les FraDfoi5 : n^anmoins cela ae fut pas ca- 
pable qu'au moindre signe de la Tolontĕ de celuy auquel il 
s'estoit remis volonlairemeat de toul ce qui le louchoit, il 
ne se raist en chemui pour aller auK Trois-RinĔres. 

Nousenpartismesle i"d'aoust, lelendemaiiidelafestede 
H. B. P. (Kotre Bienheureiut Pĕre). Le 2" nous rencontras- 
mes les enaemis, lesquels, divisĕs en deux baodes, nous 
altendoient avec ravanlage que peult avoir un graad nom- 
bre de gents choisis, par dessus un petit de toulcs sortes 
qui combattent k terre, contre d'autres qui sont sur Teau en 
divera coaots d'ĔcorcBs. 

Presque tous les Hurons s'eslanl enfuis dans les bois, et 
nous ayant laissĕs, nons fusnies pris. Ce fut la o^ sa vertu 
parut beaucoup; car dĕs qu'U se vit pris : i raon PĔre, ce 
rae dil-il, Dieu soit bi5ny ; il Ta pennis, il Ta voulu ; sa sainl£ 
volootfi soil faite ! je raime, je la veux, je la chĕris, 
et je Tembrasse de toute Teslendue de mon creur. s Ce 
pendant que les ennemis poursuivaient les Tuyards, je le 
confess^ et Iny donnĕ I'absolntion, ne sachant pas ce qui 
nous deToit aiTiver ensuilte de nostrc prise, Les enneniis 
estant retonmĕs de la chasse, se jett^rent sur nous, comme * 
des chicns enrages, & helles dents nous arrachant les ongles, 
nous escrasant les doigts, ce qu'il enduroil avee beaucoup 
de patiencc et de courage, non abslant la douleur de ses 
playes. La prĔsence de son esprit daas un sy fuaeste acci- 
dent parul en ee principalement qu'il m'ai(loit en ce qn'il 
pDnvoil en rinstructton des Hurons prisonniers qui n'estoient 
paschrestiens. Commejelesinstniisois sĕparĕment etcomme 
ib se trouvoieot, il me fist prendre garde qa'ua pauvre 
Tieillard, nommĕ Ondouterraon, pourroit bien estre de 
ceux qu'onferoit mourir sur la place, leur coustume estant 
d'en gacrilier tousjours quelqu'un £kla chaleur de leur rage. 
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Je rinslmisis k loisir peadaol que les eDDemis estoient al- 
teotiTs a la dislribulion du pillage de doiue canols, dont une 
parlie esloit cbargĕs de nĕcessitĕs de nos Peres des niirons. 
Le butin eslaot partagi, tls tu^rent ce pauvre Tieillard, au 
mesme moment presque que je venois de iuy donner une 
ntJUTelle naissance par les eaux saJutaires du saint bapl^e. 
Npus eusmes encore cette consolalion durant le cherain quc 
nous Osmes allant au pays ennemy d'estre ensemble, ou jc 
fus tesmoing de beaucoup d^Tertus. 

DuraDt le cheniin il estoit tousjours occupĕ dans Dieu. Les 
paroles et les discours qu'il tenoit estoient loutes dons une 
soubmission aux ordres de la D. ProTidence et une accep- 
tation Tolonlaire de la raortqueDieu lui envoiroit. II se don- 
noit k luy en halocauste pOur estre rĕduit en cendres par 
les teax des Iroquois que )a maio de ce bon P^re altume- 
roit. H cherchoil le raoyen de luy plaire en tout et partout. 
Un jour, il me dict, ce (ut aprĕs nostre prise eslant encora 
dans le chemui : Mon Pbre, Dieu m'a tousjours Aomĕ de 
graods desirs de me consacrer k son service par les vceuv 
de la religion en sa sainle Compagnie. Mes pĕchĕs m'ont 
rendu indigne de cetle grilce jusqu'a cetle beure. J'esp4re 
neaomoins que N. S. aura pour agreable TolTrande que ja 
luy veus faire mauitenant, el faire en la fason la meilleure 
que je pourray, les vobu}> de la Compagnic en la priJsence de 
mon Dieu et devant tous ! Luy ayaut accord^, il les Ot avec 
beaucoup de dĕvotion. 

tout blessĔ qu'il estoit, il pausoit les autres bless^s, tant 
des ennemis quy dana la meslĕe avoient recu quelque coup 
que des prisonniers mesraes. II ouTrit la veine tl un Iro- 
quois malade, et tout cela avec autant de charitĔ que s'il 
Teust faict k des personnes fart amies. 

Son humilitĕ et robcissance qu'il rendoit k ceux quy 
ravoient pris, me confondoit. Les Iroquois quy nous me- 
noient tous deui daas leur ranot, me dirent que j'eusse k 
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prendre un aTiron et nager. ie n'en touIus rien faire 
superbe jusque dans la mort. Ils s'adressĕrent h luy quel- 
que temps apr^s, el lout inconliiient il se mit k nager, et 
comme ces barbares par son exomple me vouloient induirtt 
k ea Mre autant, luy 3'estant aper^u de cela me demandA 
pardon. 

Je lui founiis qaelquefois durant le chemin la pen&ĕe dg: 
■'enfuir, comme la liberli qu'oii nous donnoit luy en four^ 
oissoit as5ez roccasion, car pour moi je ne pouYois paB 
laisser \k uos Fran?ais el 21 ou 25 prisonniers hurons. 
ne Toulut jamais le faire, se remctlatil en lout k la volonlf 
de Nolre SauTeur quy ne luy donnoit point de pensĕe ds 
te faire. 

Dang le lac, nous rencontrasmes 200 Iroquois quy viiireat 
JL Ilichelieu lDr5qu'on commen^oit k baslir le ^ort. Hs aoug 
chargĕrent decoups,aous niirent tout en sang et nousArent 
enperimenler la rage de ceux qui sont poss^dĕs par le d^ 
mon. II endura tous ces outrages et ces cruaulĕs ava£ 
grande patience et charil6 k l'endroit de ceui! qui le 
trailoient. 

A Tabord du premier bourg, ou nous fusmes si cnielle- 
meni maltrailes, il flsl paroistre une patieace et une dou- 
teur lout extraordinaires. Eslant tombĕ sous la gresle ds 
coupsde baston eldeTerges deferdoutonnouschargeoit, 
ne se pouvant relerer, il fut apporlĕ comme demi mort si 
reschafaud ou nous estions desja au milieudu bourg, ma 
dans nn estat sy pitoyable qu'il eust faict pitiĔ k la cruaut^ 
mesme. li estoit toul meurlii de coups, e( dans le Tisage 
ne iui Toyoit que le blanc des yeux. Mais il esloit d': 
plus bcau aux yeux des anges, qu'il cstoit dĕtigurĕ et 
blable k celuy duquel il esl dil : Vidmui eum gnasi ' 
itm, et non erat ei species aeque decor{l). 

(i) U., un, a-i. Lc tGKle sacr£ porte : Putavimui aim ^uatl 
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A peine aToit-il prins un peu d'ha]eine aussy bien que 
nous, qu'on luy vint donner irois coups sur les espaules, 
d'un gros baston, conime on nous avoit faict auparavant. 
Quaud on m'eust coupe le ponlce cocome au plus apparenl, 
on s'adressa k luy, et ]uy coupa-t-on te poulce droit h la 
premiSre jointure, disaot incessamDient pendanl ce tour- 
ment : /c* sus / Ma^rie I Joseph I 

Durantsis jours que uous fusnies exposis 4 tous ceux quy 
nous vouloient faire quelque nial, il Ht paroistre une douceur 
admirable. II eusl toute la poitrine bruslĕepar les charboos 
el cendres chaudes que les jeuues gar^ons nous jeloient sur 
le corps )a nuict, esUmt lies & plate t^rre. La naturc me 
foumi5soi[ plus d'adreiise qu'^ Juy pour esquiver une parlie 
de ces peines. 

Apr^s qu'on nous eut donnĕ la vie, au mesme temps qu'uD 
peu auparav3nt on nous 3voit adver1y de nous preparer 
pour estre bruslĔ, il (omba malade avec de grandes incom- 
moditĕs partout, et nommĕment pour le vivre auquel il 
n'estoitpas accoutumĕ. Cesl la ob ou pourroitdire plus vĕ- 
ritablement : JVon cibui ulilis mgro (1) (La nouiTilure ne 
prorite pas k un malade). Je ne le pouvois soulager estanl 
aussy malade, et n'ayaut aucun de mes doigts sain ct en- 

Mais je me presse ponr venir k sa morl, fk laquelle il n'j 
a rien nianquĕ pour la rairc d'un martyr. 

Aprĕs siK semaines que nous eusmes esl^ dans le pays, 
conune la conliision se iiil mise dans les conseils des Iro- 
qaois,doat une partie youloit bien qu'on nous remenast, 
nous perdismes respĕrance que je n'avois gu^re grande de 
reveoirceUe annĕel&tesTrois-lti^iĕres.Nousnousconsolions 



Itproium... Non at ipeeUa tl .itqut deeor ■ Nous ravons 
gardd comme un lĕpreoi... II ii'a plus ni rorme, ni bcaulj. i 
(1) Onds, ni TrUI. Sleg. tll. 



18 P. ISAAC JOaUES, 

flonc run Tautre dans la disposition dirine et nons i 
appreslions ii lout ce (]u'elle ordonneroit de nous. 11 n*aToit 
pas laot de vue du danger dans leqtiel nous estions. Je le 
Toyois mieiu que luy, ce quy me raJsoil souTent luy dire 
que nous nous tinssions prest. 

Va jour que dans les peines de nolre esprit. nous estions 
sortis hors du bourg pour prier plus doucement et a 
moins de bruict, deux jeunes homaies Yinrenl aprSs nous 
nous dire que nous eussions k relourner a la raaison. ,' 
quelque pressentiment de ce quy deToit arriTer, et luy dis ; 
• MonlrJs-cher trĕre, recommandons-nous i Notre-Seigneur 
et a Notre bonne Mĕre, la Trĕs-Sainle Yierge ; ces gens 
onl quelque mauvais dessein, comme je pense, i Hous noua 
estions oHerts i Notre-Seigneur peu auparaTaat avec beau- 
coup d'aQeclion, le suppliant de recevoir iios vie$ et itotre 
sang, et de les unir k sa vie et & son sang pour le salut de 
ces pauvres peuples. 

Nous nous en relournons donc vers le bourg, r^tant 
D0tre,ch3pelel duque] nous ayions dĕj^ dict quatre diiaines. 
Nouseslanl arreslĕs Terslaportedubourgpour TOir ce qu'on. 
nous Toudroit dire, un de ces deux !roquois tire une hache 
qu'i] teuoit cachee sous sa couverle, el eu donne un coup 
siu' la teste de Henĕ qui esloil devant luy. V tomba roide la 
fece sur terre, prononpaJit le saint nom de J^sus (souvent 
nous nous adTertissioiis que ce saint DOm lennast et notra 
voix et nolre rie), au coup je me tourne et Tois une hacbe 
toute sanglante. Je me mels k genoux pour recevo 
coup, qui me dcToit joindre h mon compagnon ; mais couune 
ils tardoient, je me rel^ve, je cours au moribond qui estoit 
tout proche auquel ils donnJrent deux autres coups de ha- 
cbesurlateste, el racheT^rent, lui ayantpremiĕrement donuS 
l'absolution, que je luy donnois depuis cetle capliTile too- 
jours de deujL jours l*un, apr^s s'eslre confessĕ. Ce fut le 
vingt-neuviĕme de septembre, fesle de saint Micliel, que c 
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au^e en innocence et ce martyr de J. C. donna sa vie pour 
celuy qm luy ayoit donne la sienne. On m.e fit comraandc- 
mont de me relirer en ma cabane, oiJ i'ottsndis le resle du 
jour el le lendemain le mpsme-traitemenl, el c'estoil bien la 
pensĕe de tous que je ne la ferois pos longue, puisque ce- 
luy-la avoit commenc^. 

Et en elTet je fiis plusieurs jours qu'on Tenoit pour me 
tuer, mais N. S. ne le permit pas pardesvoyes qui soroienl 
trop longues i. expliquer. Le lendemain nislin je ne lalssai 
pas de soriir, de m'enquesler ou on avoil jetlĕ ce B. corps, 
car je le vau]ois enterrer li quelque priit que ce fust. 

QueIquGS lroquois qui avoieut encore quelque envie de me 
conserver, me dirent : * Tu.n'as pas d'espril; tuvais qu'an 
« te cherche partout pour te tuer et lu sors encoie. Tu 
( Teui cbercher un corps desj^ demy gastĕ, qu'oji a traisn^ 
( lojng d'icy. Ne vois-lu pas cettc jeunesse qiu sorl qui te 
€ tuera quand tu seras hors de* piem T « Cela ne m'ar- 
reste pas, el N. S. me donua assez de courage pour vou- 
loir mourir dans cet oAice de charilĕ. 

Je Tais, je cherche, et k l'aide d'un Algonquin pris autre- 
foys el maintenanl vray lroquob, je le trouve. Les en&Dls, 
aprSs qu'on Teust lu^, ravoient despouill6 et traisnĕ la 
corde au col dans un torrent ([ui passc au pied de leui 
hourg. Les chiens luy avoient desji mangĕ une parlie des 
reins. Je ne peus reteuir mes larmes k ce speclacle. Je 
prins ce corps, et h Taide de cet Algooquin, je le mis au 
fond de l'eau, charg^ de grosses pierres atin qu'on ne le 
Tist, liusant mon compte que je viendroiB,lo lendemain avec 
on hoyau lorsqu'il n'y auroit personne, que je ferois une fosse 
et que je l'y mettrois. Je croiois que ce corps fiist bien 
eachd : mais peut estre quelques uns qui nous virenl, prin- 
npaleraenl de la jeunesse, le relir^rent, 

Le lendemain comme on me cherchoit pour me luer, ma 
tanl« in'envoya k sou champ pour esquiver, comme je pense ; 
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ce qui fast eanse qae je remis YaBairt: aa ieDdemaui, jptn 
auquel plul loute la ouict, ile sorLe que ee lorrenl grossS 
eiiraordiDairenieat. J'eiiipnu)Ie nn horau hors de chex boos, 
pour tnieiu cacher moB dessein ; mab cowme j'approche da 
lieu, je ne trou* e plm ce B. despost. Je me okIs a Teau ipu 
eitoil desja hieo fi'oide. Je vais, je Tiens, je sonde aTec mes 
pieds sy Teaa ii'a pomt souhlerĕ el eDlraisnĕ lecorps : je na 
trDnve rien. Combieo Tersa;-je de larmeS, qni tomboieiA 
jus^oes dans le torrent, chantant cnmme je pouvois Att 
psaomes qne l^Ĕglise a coatume de r^ciler pour les iDorts. 
EnSn je ne troute rien, et ooe leauot de ma cognotssance, 
q[u passa par 1& et me Tjt en peine, me dist lorsque je laj 
detnandĕ sj elle ne saioit poiul ce qu'oD en avoil laicl, qa'on 
TaYoil traisnĕ i la riviere qai estoilun quart de lieue de I& 
et que je ne cognoissois pas. Cela esloil faui : la jeonesse 
ravoit rctirĕ et traisnĕ dans us pelit bois proche, ou ran- 
tomae el rfayver, les chiens , les corbeaui: et les reuards la 
maogĕrent. 

Le priateraps camme on me dict que c'estoit ik ija'oa 
TaToil traisoĕ, j'y all^ plusieurs tojs sans rien lrouver. EnSn 
la qualriĕme foys, je trouve la teste, quclqucs os demy 
rongĕs que j'enterray daus le desseia de les empol< 
m&ranuioit aui Trois-{tivi£res, camme ou en parloit. Jg 
les baisĕ bieu dĕvotement par plusieurs Toys, coaune les oi 
d'un martyr de J. G. 

Je luydoonece tiltre noa-seuleaient p3rcequ'il a est^ tod 
par les ennemis de Dieu et de son Gglise et dans l'eiDploj 
d'uDe ardente ctiaritĕ k rendroict du prochaia, 
tant dans le pĕril evident pour ramour de Dieu, mais parti* 
culiĕremeal parce qu'il 3 estĕ tu^ pour les priĔres et 
ment pour la sainte Croii. 

II esloit dans une cabaae, oii il fesoit presque toujoun 
des priĕres. Cela ne ploisoit guere a un vieillard supersd- 
ticu3quiyostoit. Un jour vovaatun pelit cLifaLit de Irois ou 
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qaalre ans de la cabane, par un excĕs de d^Yotion et d'amour 
i la Crok, et par une simplicilĕ que uoits autres, qui som- 
mes plus prudeiits selan Ja chair que luy, n'eus5ions pas 
faicte, il osta son bonnet et le mit sur la teste de cet earant 
et luy Gt un grand sigoe de croii sur le corps. Ce vieillard 
royant cela, cominanda a un jeune homme de sa cabane, qui 
dovoit partir pour la gueire, de le luer, ce qu'il eiiicuta 
comme nous avons dit. 

La mĕre mĕme de renfant, dans un yoyage oi^je me trouvĕ 
avec elle me dict que c'estoit ^ cause de ce signe de croix 
qQ'il aToit este tuĕ, et le yieillard qui avoit faict le com- 
mandement qu'on le luast, un jour qu'on m'appetla dans la 
cabane pour manger, comme je faisois le signe de la croix 
devanl, me dicl : i Voill ce que nous haissons. Voili ponr- 
I quoi ou a tuĕ ton compagnon, e( pourquoy od te tuera. 
c Nos voisins les Europĕens (1) ne fonl polnt cela. > 

Quelquefoys aussi comme je priois i genomi durant la 
chasse, on me disoit qu'oD haissoit ces fafans de faire pour 
lesqiielles on avoil lu^ l'aultre Francois, et que pour cette 
raison ou me lueroit qnand je rentrerois dans le bourg. > 



Nous donnons ici en enlier ia curicuse deseriplion ie 
Manhatte et de la colouie hollandaise, que le P. Jogues a 
ĕcrile lui-mĕme en 1646. Nous 3uivons Tanlographe que 
M. John Gilmary Shea de ^Tew-Yorii a donnĕ en 1862 en fac 
limilc, avec une traduclion auglaise et des iiotes (ris-pr^- 
cieuscs dont nous avous pro^t^ 



(1)L«B IluUandai*. 
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nOTni BELGIUH (<>. 
16U. 

Lft Nonrdle-HoIliDde «tne les HoDandois i 
Uttn JVoniin B^ljrJunt. eo ienr langue Kie^ 
t'esl-4-dirĕ .Your^aiw: Payi-BiM, esl situĕe ei 
el la Noatelle Angleterre. L'eiitTee de la riv 
ques-iuis appeUent li riTiĕre Nassaa <1) on la grsndei 
du Kord, pour la di^ĕreoce d'ai)e autre qa'Us appeHent < 
Zud (81. quelqaes cartes, ce me semble, qoe j'ay t4 ii 
TellemeDl, ritiĕre Maurice, est i iO deg. ', 

SoD canal est profoDd el capable des plus gros nanrea qBt!l 
monteDt k Hanhattes (3), isle qui a 7 lieues de cdrcnil, od e^l 
mi fori qai devoit serrir de commencemeDt a UDe «ille gni mM 
detoit faire et que Tod devoilappelerriouTean-Amsterdaiii.B 

Ce fort qui est k la pointe de Tisle euriroD 5 ou 6 lieoeil 
d^e lembDucheuie s'appelle le fart d'Amslerd3i)i (i). D a im 
oastioos rĕguliers mams de pltisieurs piĕces d'ariiller 
Toos ces bastions et les courtines n^estoieut en Tan ift 

(1) C«i troii Donii donnis i cette ririire oot ciii eo toi 
tice devant celai d'Budson, wn premier d£coavrear. Eile 
anssi le nom de rivi£re Hiuhattan. et .de rivi£re de Hontaynet. 1 
(Carle de Yanderdoocli. 1S36.) 

(3) La Delawarre, ainsi nommĕe p«- Lord de la Warre, pm. I 
vemear de la Yirgwe. 

(3) Celte tle a 13 milies de loag sor 1/1 de mi11e41 miUes dal 
large. En 1626. sa «aleur territoriale £tait de ) ,100 Tr., el en lSwf 
del,liOO millioni! Lenom deManAiille est siuvage,et signiGed 
Uat Ott oti i'mivre •. Les Iraijuoii 1'appelaienl Ganoao, et h 
Hurons Aanondou. 

(4) Ce rorl, ĕ\ey6 en 1126, en rnine en im.et ft 
alon rebili plns solidemenl. 
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que de terasses qui la ptuspart etoient tout ĕboulĕea el jjai 
lesquelles oq enlroit dans le fort de tous les endroiLs ; il d'\ 
aTait pointdefossez,il y avaitpourlagardedu ditforlet d'un 
autre qu'ils atoient faict plus loing cootre les incursions des 
S0vage leurs cnnemis 60 soldats, on commencoit k revĕtit 
de pierre les portes et les bastions. Dajis ce fort il y avail 
UD temple (1) basti de pierre qui etoil asses capabJe ; te 
logis du Gouvemeur qu'ils appellent le directeur gĕnĕral (3) 
basli de brique assez gentiment, tcs inagazins et logements ' 
des soldats. 

II peut bieny avDir en cette isle de Manhatte et aux en- 
nrons quatrB h cinq cens bommes de dilTerentes sectes et 
natioDS.le directeur g^nĕral me disaitqu'ily av3it dediK-huicl 
Eortes de langues (3). lls sont rĕpandus de ^a et de 1a ri- 
nkn en haut et en bas, selon que la beaulĕ et commoditĕ 
des lieuK k invit^ un chacun k se placer; qi]elques artisans 
nĕantmoins qui trav3illent de leur metier soiit rang^s souba 
le fort, lous les aulres elant enpose^ aux incursians des sau- 
Tages qui en l'an 1613, comme j'estois li!i 3vaient bien tud 
noe quarantaioe de Hollandais et britlĕ beaucoup de mai- 
eons et granges pleines de bted. 

La rivi£re qui est lort droituridre et Ta r^gtement nord ei 

(1) Le temple que vi( lc P. Jogues ne datail qtie de 1641. Od 
«0 apercevait encore quelqiies ruincs en 1S35. 

(2) La directeur gĕneial qui mantra lant de bienveillBnce poni 
le P. Joguea Ĕtait Williaoi Kiell d'An)sleriUni, II Tgt direcleur ds 
1638 i. 1017. 

(3) New-Vork eut dis eon origine un caraclire coemopulila 
qu'etle a conservd jusqu'3 aos jouis plus qu'aucuDe auU-e cit^ 
americaiae. Lcs HoUandaiB employaient des hotnmei de toutea 
les Dations, et pour toule sjpĔce de travaul. tln des premiersdi- 
KCtcurs [ul un Allemand; un niarin anglais recat deux comniis- 
■ionE de dĔcounir le paja.Le nombre dediA-tiuitlangueipourraii 
paraltce exagĔrĕ dans una colonie de 1 i 500 peraonnet. Gepen- 

it let ocles poblics «n nuntionnent li origiueB dtSireDlM, 
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sud esl large pour le moins d'une lieue devant le rort, le^ 

navires saiil !i l'ancre ea une haye qiu raicl lautre coslĕ de 
Tisle el elies peuvent eslre de/endues du fort. 

Peu de temps devant que j'y arrii-asse il ĕtoit venu troia 
gros Davires de 300 tanneaux pour charger du bled ; detii 
avoient eu leur charge, le 3' n'avoit pu estre chargĕ 1 
q;ue les sauvages avoient brulĕ une pariie des grains (1), 
Ces uavires ^toieut partis des Indes occidentales oit la Coiii> 
pagnie des Wesl-indes (2) entretienl d'ordinaire dii-se 
yaisseaus de guerre. 

U n'y a d'exercice de retigion que de la calnmste et les 
ordres porlenl de 0'adineltre autre personne qae calvi 
neautmoins cela ne se garde pas, y ayanldans c«lte habila» 
lion outre les Calvinisles, Ca<holiques, Puriiains d'Angleten 
Luthĕriens, Anabaptisles qu'ils appellent Mnistes. 

Quand quelqu'un vienl de nouveau pour habiter le pa^ 
on !e monle de chevaiii, vaches elc. on loy donne des yivres, 
il rend toul cela qu3nd il esl accommode et pour les terres^ 
au bout de dix ans il baille a la Compagnie des West-inde^ 
la dixn)e des biens qu'il recueille. 

Ce pays a pour bornes du coslĔ de la Nouvelle Angleterr 
nne riviĕre qu'ils appellent la Riviĕre Presche (3) qui s 
de bome enlre eux et les anglois, neantraoins les Aoglaia 

(1) Cea bitiinenti Ĕtnient ttĕlis pour Curacoa. Aprĕs 
efforli auprĔs do Direlteur CSneral pour faire dĕcliarger ctlle 
gaison, les sauYages la dĕlruiairent entiĕremeDl, et forcĔrent 
navires iparlir a vide, 

(1) La Compagnie des West-rndies (compagnie dea Indet ocd< 
deDlales) ne Tut bien constiluĕe et approuvee par lei Etats 
raux qn'en 1G31. Sa charte donnĕe pour 34 ans, contienl 
claase aussi ridicnle gue vanilease : ■ Cetle Compa^ie a: 
• moaopole du commerce en Afiiqae depaisle trapique du( 
t ju9iiu'au Cap de Bonne-E«piraace, el en Amĕrique depniiTen* 
iNeure sur rAtlantique jusqu'au d6ti'oil d'Aniaa ior lePacillqDeIi 

<3) Le Connecticut explor6 parBlock «n 16U. 
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['approchent fort deux aimans mieuj avoir des leres chez 
ses Hollandois qui ne leur demandenl rien que de dependre 
desMillords Anglois qui esigent des redev»nces et qui veul- 
lenl trancber des ahsolus. De rautre costĕ du Sud ver3 la 
Virginie elle a pour limiles la Riviĕre qu'il5 appellenl du~ 
Zud, dans iaquelle il y a aussi une habitation de Hollandais, 
mais a TentrĔe des Suedois (1) y en ont une exlreme bien 
munie de canon et de gens, on croit que ce sont marchands 
d'Amsterdam qui entretiennent ccs Snedob Tasches de ce 
que la Compagnie des Indes occidentales (a) i elle seule lous 
le comnierce de ces contr^es, c'est ver5 cetle Riviĕre qu'on 
a trousĕ a ce que Ton dit une mine d'or. 

Voyei dans le livre du sieur De Laet, d'Anvers, la lable et 
lc discDurs de la Nouvelle-Belgie, conune il rappelle quel- 
quefrais, ou la Mappemonde : Nova Anglia, Novum Belgium et 
Yirginia. 

II y a bien cinquante ans (2) que les Hollandais vont en ces 
quarlicrs; ran1615le fort (3) fiit commencĕ. Dcpuis eoviroii 
yingt ans on a comiipencĕ & rhabituer, el maintenant il y a 
dĕj£t quelquc petit comraerce de la Virgiuie et de la Nou- 
velle Anglcterre. 

Les premiers venus y ont (rouve oes teres loules presles 
desserl^es autresrois par les Bauvages qui y raisoienl leurs 
chanips, ceux qui sont venus depuis ont dĕrrichĕ dans les 
bois qui sonl pour rordinaire de chesnes. Les teres sont 
bonnes, la chassedes ccrfs, vers rautomne, abondante. II ya 
quelque3 logis bastys de pierre : ils font la cham: arec des 

(1) Pierre Minuit de Wesel, aprĕ» avoir ilĔ directeur gin^ral 
«ous les Hollandais, alls Tander la colooie suĔdoise eu 1638 sur la 
Oelaware. C^tnil sons 1e rtgne de Christine, reine de Suĕde, et 

, 1e1" rorL qu'oi] bStit porta son nom. 

(2) Les premiers vojages dea Hollandais sur ces eBtes dalenl da 
1S1I8. Uadson jetn rancre doTanl Manlialte en 1609. 

(3) II s'agi( dos habitatioua des preiniers colons. Latorl propro- 
nent dil ne fut commencS qu'en 1626. 
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co^Dilln d^htiistres dont H j a Ae gma monceaiu bicts 
autreslbis par les saaTages qui Tiient eo partie de cette 
pesche. 

Le dimat y est fon dora comnie estant a iO, deos tiers, il 
-y a force frui[s d'Eiirope (1) comme poouues, poircs, cerises. 
J'Y amvĕ en octobre et j'; tTouve eacore quantit£ de 
pesches. 

HoDlant le long de la rivi^re jusgaes aoi 42* degrĕ (3) 
ToustroDvez laS> habitatioa^ UgncUe le Dui et reClui monte 
et ne passe pas pius aTant ; lcs oatires de 100 et six viiigti 
y peuYenl aborder. 

II y a deui choses en cette habilation qui s'appelle Rea- 
BelaerGVfich, comme qiii dirait rhabitabon de RenseUers (3), 
qui est un riche marchand d'AmsIerdam. Preniidrement mt 
meschant pettt rori nomme le FDrt d'Oreage, basly de pieiu 
BTec 4 ou 5 piĕccs de canon de Breteuil et autant de pier- 
riers que la compagnie des West-lndes s'est rĕser/ĕ el 
qu'elle entretient, ce fort (4) ĕtait autresfoi3 dans nne islo 
que foit la riviĔre, maintenant il esl en lerre ferme da cosU 
des Hiroquais un peu au-dessus de ladile Islc. 

Secondemenl une colonie qu'ya envoyĕ ce Renselaers qui 
en est le patron. Cette colonie esl composĕe d'enviroii 
CĔDt personnes, qui demeurent en 25 ou 30 maisons, hasties 
le long de la riviere, selou que chacun a trouT^ ta com- 
modit^. Dans la principale maison est logĕ celui qui est de 

(1) Les imporlatians de truit», de graJaes, <l'animaui de touta 
cBpice coauDencĔrenl aTecla colonie. 
(S) Liaa! 42» 45'. 

(3) Kilian Van RcEUselaer ĕlalt direeteur de U Compagnie des 
liides accideataJcs. 11 Gt un premier (raile nvec les aauvages ea 
1G30. Le deuuĕoie en 1GS7 lui accordait 34 milles de largeur sur 
48 millcg. Ce Coodateur d'Albany maurulen 1&40. 

(4) Ce premier rorl date da 1614. te deuuime n 
fut «lev4 en im. 
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U part (Ju Datron; le Mioislrc (1) a )a sienne a part iann 
laqueMB se faict le presche. II y a aussy comnie un bailljf, 
C[u'ils appellent S^nnchal, qui a soin de la juslice, toules 
leura maisons ne soiit que de planches, el sonl couvei1cs 
de chaume. 11 ii'y a encor poiul de massonnerie, sinon dans 
les cheminĕes. 

Les bois, porlans beaucoup de gros pins, ils font de plan- 
ches par le raoyen de leurs moulins qu'ils ont a cet e^Tect. 

Hs ont trouv£ quelques leres loutes prestes que les sau- 
Tages a^aient aulresfois prĕparĕes ou ils semenl du bled el 
de lavoine pour la bierre et pour les chevaux donl ils oni 
grande quantilĕ. 11 y a peu de teres propres pour estre 
labaur^es etans pressez des cosles qui sonl mauvaises lerres 
cela les obiige de s'esloigner les uns des autres et tiennent 
deja deux ou 3 lieues du pays. 

La U'aille (2) ebl libre a loul le monde, ce qui &ict que les 
sauvages ont loules choses a grand marchĕ, un chacun des 
KoUandais allant au-dessus de sou compagnon et se con- 
lenlant paurvueu qu'il puisse gangner quelque petile chose. 

Cette habitatioa n'est pas ^loignie de plus de 20 beues (3) 
des Aguiehrouons on y va ou par lere ou par eau , la 
rtvi£re sur laque]le sont les lroquois allanl tomber en celle 
qui passe au)i HDllandois, mais il y a beaucoup de basses 
rapides et un sault d'une pelile demie lieue ou il faut porter 
.le canot. 

(1) DomiDJc Jean Megapolensis Bmii ea 1S4I ettiera raonĔe 
RuivBale un petit (eniple. 

(3) Le P. Jogues veut sans doate □ppoier celle libertĕ ie la 
Iraite c. k. d. du commercc des pelleleries ehei lea Hollandaii 
*ux reitrictions ct sux eatraves niesqiiEnes ([u'elle lrauvait chei 
let Fran;ais du Canada, Cette liberlĕ du eommerce a'enipficha pai 
)a Compognie des lades oceid. de retirerde 1S24 & 1635 ua pro- 
fil de plai de li millions de rrancs. 

(3) Cette appr#ciatioa doit s'entendre de loate rĕlendoe da piiji 
dei Agniera. Car leur \" villagB n'Ĕtait qu'a 13 i 13 lianH at le 
demiw i 10 lieues dn Ibrt d'Oranfe. 
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II y s pluneors natioris enlre ks deu hablutions Aea 
Ilollandou ĕloigoees riuie de t'auire de 30 lieues d'AI]ema- 
gne c'est-&-dire de 50 oa 60 lieues fraa[oises. Lt» Loups (1) 
que !es lroquois appelleot Agotsagaoens sont les plus pro- 
cbes de IbabitatioD Reoselaerswich ou du fort dOrange. 

II y a dĕj4 quelqaes aim^es que ta guerre (2) ĕlaot enln 
les Iroqaois el les Loups, les Hollaadois se joignireDt & eea 
deraiers conlre les autres, mais i (3) ajaut iti pris et~ 
brusl£s la paii se fil. Depuis quelque5 natioos proche de la 
mer ayaot lnĕ quelques HollaDdois de la plus ĕloignĕe babr 
lation, les Hollandois tuĕreot 150 sauvages, tant honuDei 
que femmes. que petits eoliuits. Eux ayants tuĕ i diyerset 
reprises 40 lloUandois, bnislĕ beaucoup de maisons e( taict 
un Jonunage estimĕ des le tecaps que jeslais la de SOO.OOO, 
deui cens mille Lyres, on 1eva des irouppes en la NouveUa 
Angleterrc; au commencement donc de rbyver les berbet 
^tanl abbatues et quelques nciges Ĕtants sur 
donne la cbasse de sii cens hommes, y en ayant ti 
deuK cens en course et se relayant conlinuellement les u 
des autres, de sorte qu'enferffles dans une grande isle et ne 
pouTants s'enruyr lestement a causc des ^emmes et des e 
lans, il y en eut jusques a seiie cens de luĕs compris les 
femineB et enfan3, ce qui obligea le reste des sauTages a , 
taire la paii qui continue encor. Cela arriva en 1613 et i 
ICU. 

Des 3 ilivi£res eo la Nou^elle Praoce. 

3 Augusti 1646. 

(I) Les Loups jtaieot antil appel£i Uohtgimi. AgoUagaHetu 
Ĕtoit le Dom gAnĕrique des tribus vaiiines d'origi()e slgoa^uiHe. 
(!) Celte guerre remonle k 16!S. 
(3) Uaniel \in Krieckbeek, coDUOiisaire aa torl d'Orail(e et 3 



